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V/ NE perfonne, qui cultive les 
Lettres & qui les aime , avoit cou- 
tume de mettre à part le petit 
nombre de brochures & feuilles vor 
lantes qui lui fembloîent dignes d'êr 
tre confervées , & de faire tranfcrire 
dans divers ouvrages périodiques les 
morceaux lèâ plus eHimables & les 
plus faits pour furvivreàlafeuillequi 
}espublie«Çe fontces mélanges que 
nous réuni/Tons en deux volumes^ 6c 
auxquels nous donnons le titre de 
Tablettes i^utt curieux^ Nous efpér 
rons qu'on trouvera que ce Curieux 
avoit quelque difcernement dans le 
choix des ^bris qu'il vouloit fai^r 
ver du naufrage. Les feuls M^ 



moires de Louis XIV i InCérés a 
la fin du premier volume ^ doivent 
être conûdérés comme un des plus 
précieux monumena du dernier fiè« 
€le» 
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DIALOGUE 

SUR LES FEMMES. 

Par feu M. VAhhé Gagliani, 



LE MARQUIS ET LE CHEVALIER; 



LE M A R t^ VI s; 

\LiOMMENT déiîniflèz-vous les femmes? 

LE Chevalier. 

Un animal naturellement foible & 
malade. 

LE Marquis, 
Je conviens qu elles font fouvent Tun 
& l'autre j mais je fuis perfuâdé que c'eft 
uti effet de l'éducation ^ du fyftême de 
Tome L K 



(O 

nos mœurs , 6c point du tout de la 
nature. , 

l B C H É V A I. I E R. 

Marquis » il y a dans le monde plus 
de nature 6c moins de violation de fes , 
loix que vous iie penfez : on eft ce qu on 
doit être. Il en eft des hommes comme 
des bêtes j la nature fait les plis , Tédu-' 
ducation & Thabitude y font le calus. 
Regardez les mains d'un laboureur , vous 
y verrez le tableau de la nature. 

LE Marquis. 

Vilain tableau ! Vous voulez donc que 
ce foit la nature qui aie fait les femmes 
foibles. Et les fauvagefles ? 

LE Chevalier. 
Elles le font aufli. 

LE Marquis. 
Pas toutes , à ce qu'il, me paroît. 

Ï.E Chevalier. 
Je conviens qu'une fauvagefle , avec 
fon bacon ^ rolferoit quatre de nos Gen«< 
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darmes } maïs prenez-garde que le fau- 
vage , avec fa maflue , en aflbmmeroît 
douze : ainfî la proportion eft toujours la 
même. Il eft toujours vrai que la femme 
eft naturellement foible. On remarque 
la même inégalicé dans plu/îeurs clafTes 
d'animaux. Comparez les coqs aux pou- 
les , les taureaux^ aux vaches. La femme 
eft d'un cinquième plus petite que l'hom- 
me > & prefque d'un tiers moins forte. 
LE M A R a ,u 1 s. 

Que concluez-vous donc de cette dé- 
fi4iition ? 

LE Chevalier. 

.Que ces deux caraâères de foibleffe 
& de maladie nous donneront le ton gé- 
néral, la couleur efTentielIè ducaràâère 
du fexe. Détaillez & appliquez cette 
théorie , & vous développerez tout. D'à-' 
bord leur foiblelfe empêchera les fem« 
mes de s'adonner à tous les métiers qui 
exigent un certain degré de force & beau- 
coup de fanté y comme les forgea ^ V^ 
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maçonnerie , la manœuvre des vaiffeaux ; 
la guerre.4... 

LE Marquis. 
Vous croyez que les femmes ne pour- 
f oient pas faire la guerre ? Moi , je penfe 
qu'elles fe^ battent bien. 

LE Chevalier. 

Je le^penfe auflî j mais elles ne cou- 
cheroient point au bivouac. Elles ont le 
-courage d'affronter le péril , elles n'onc 
poiilt la force de foutenir les fatigues. 

LE Marquis. 

Cela pourroit être. C'eft un métfer fa- 
tiguant que celui d'aflbmmeur d'hommes; 
quand je lé fàifois , il m'a toujours paru 
qu'il en coûtoit trop de peines de tuer 
fon ennemi. Cependant, fi vous accordez 
le courage aux femmes , vous ferez obligé 
de convenir qu'elles ont de la force. 
LE Chevalier. 

Point du tout : un mourant peut avoir 
bienducourage j fans avoir aucune force. 
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Savez- vous ce que c eft que le courage ? 

t E M A R Q U I s. 

Voyons. 

£e Chevalier. 
L'effet d'une grandiflime peur. 
L E M A R Q u I s. 

Si ce ne'Â pas là itn paradoxe^ ;e veux 
mourir. 

LE Chevalier. 

Paradoxe tant qu il vous plaira j il n*eti 
eft pas moins vrai. On fe laifle-courageu- 
fement couper une jambe , parce qu'on a 
très-grande^peur de mourir en la gardant.' 
Un malade avale fans répugnaiKeune mé-, 
decine qu'un homme en fancé ne pren-' 
dr.oic jamais : on fe jetce dans les flammes 
pour fauver fon coffre fort , parce qu qu 
a très-grande peur de perdre fon argent j 
fi Ton y étoit indifférent , on ne fe ïifz 
queroit pas. 

leMarquis. 
Mais fi cûs effets répondent à leurs 
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caufes ) le courage ne fera donc ; tout 
comme la peur , qu'une maladie de Ti- 
maginatioiu 

Il Cy^bvalier. 
Rien n'eft plus vrai : auffi les gens fa- 
ges n*ont jamais de courage y ils font 
prudens de modérés , ce qui veut dire 
poltrons : du plus au moins , il n'y a que 
les fous qui aient du courage. Me per« 
mettrez^ vous d'ajouter que les François 
ibnc la Nation la plus courageufe qui 
exifte? 

is Marquis. 

Après les Marattes des Indes , s'il vous 
plait j vous ne poavex placer on éloge 
dû ma Nation plus maUa propos : mais 
on vous connoîc y on fait ce que tous 
Talez* 

Il Chitaliir. 

Grand merci ! Ainfî je foatiens que la 
femme eft fbible dans Torganifa^ion de 
fes mofcles ; de-là h rie retirée > fba at- 
tadieaient aa maie de foa efpéce ^ qui 
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fait fon foutien , fes occupations , fes 
métiers , fon habillement léger , &c. 
LE Marquis. 

^ Et pourquoi en faites - vous un être 
malade ? 

LE Chevai-ier, 
«k < 
Parce qu'il left naturellement. Da- 

bord ell<^ eft malade , comme tous Ie$ 
animaux , iufqu'à parfaite croiflTance j alors 
viennent ces fymptômes fi connus à t^ute 
la clade des bimanes ; elle en eft malade 
fix jours par mois , l'un portant l'autre ^ 
ce qui fait au moins le cinquième de fa 
vie. Enfuite viennent les groflefles & les 
nourritures des enfans , qui , à le bien 
confidérer , font deux très-génantes ma- 
ladies : elles n'ont donc que des inter- 
valles de fanté à travers une maladie con- 
tinuelle. Leur caradère fe reffent de cec 
état prefqu habituel : elles font careflan- 
tes & ei^ageantes , comme prefque tousf 
les malades y cependant brufques & fan- 
tafques , par fois , comme les malades j 
/ A4 
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promptes à fe fâcher, promptes à s*ap- 
paifer. Elles cherchent la diftradion , l'a- 
mufemenr , un rien les amufe comme les 
malades. Elles ont Timagination conftam- 
ment frappée : la peur , refpéxance , la 
joie j le défefpoir ^ le defir , le dégoût 
fe fuccèdenc plus rapidement, s'y impri- 
ment plus- fortement dans leurs têtes. Se 
s*efFacent auflî plus vite. Elles aihVèntune 
longue retraite , & , par intervalle , une 
joyeufe compagnie comme les malades- 
Voyez maintenant comment nous nous 
conduirons avec elles \ & Vous ttouvetez 
que nous agiffons comme avec les ma- 
lades. ^fous les foignons , nous nous at- 
tendriflbns avec elles j leurs larmes , 
vraies ou faulFes , nous arrachent le cœur j 
lions y prenons intérêt j nous cherchons 
a les diftraire, à les amufer j enfuite nous 
les laiflbns long-temps feules dans leurs 
appdrtemens ; puis nous les recherchons, 
les carelfons j & puis nous,,.,*. 
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t E M A R Q U I s. 

Allons , tranchez le mot j ne tous ar-, 
rêcez pas en fi beau chemin. 

LE Chevalier; 
Oui , nous tâchons de les guérir en 
leur caufant peut-être nne nouvelle ma« 
ladie. 

LE M A R Q tJ I s. 
Ajoutez qu'elles ne s*en fâchent pas ; 
& qu elles prennent cela en patience ,' 
comme les malades qu on faigne, ou à qui 
on applique des cauftiques. 

LE Chevalier. 
Et c'eft par la même raifon qu ont le$ 
malades de croire que tour ce qu'on leur 
fait , fe fait pour leur bien 3 & qu'ils s'en 
portent mieux. 

'le Marquis. 

• Mais lorfqùe le temps de tous ces daiv 
gers Se de tous ces rifques eft paffé ? 
i LE Chevalier. 

Alors elles ne font plus malades , fen 
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conviens j maïs elles font nulles > vous 
en conviendrez auflî. 

tE Marquis. 
Tenez , Chevalier , vous avez beaa 
vouloir me perfuader que les femmes 
font des êtres malades pas eflence , cela 
ne s Vrange pas dans ma tête ; s*il vous 
faut vos Napolitaines malades,, je le veux 
bien pour vous faire plaifir y mais , pour 
nos Parifiennes , je n*y faurois confentir. 
Allez au Wauxhall , aux Boulevards » aa . 
bal de l'Opéra > & voyez un peu ce^ 
malades qui ont le diable au corps ; elles 
fatiguent dix danfeurs , à danfer les nuits 
entières , à veiller un Carnaval cotnplet» 
fans gagner an petit rhume ^ ôc vous ap« 
peliez cela des malades ^ 

z n Chevalier.. 

• ^\ 

Mon cher Marquis y vous vous ena?- 
|>érez. de mes raifons pour me faire des 
objeâions : c eft pr^ifëment tout ce que: 
-vous venez de dire qui prouve que nous 
autres honune^ ne fautions uî mieux ecmr 
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prendre , ni mieux définir, à la poTtée de 
notre intelJigence , le naturel des fem- 
mes , qu'en les appellant des êtres ma- 
lades , parce qu elles nous refTemblent 
parfaitement quand nous fommes en état 
de maladie. N'avez-vous pas pris garde 
que quatre hommes ont de la peine à 
retenir vin malade en convulfion , un fré»- 
nétique , un enragé ? Uhomme piqué de 
la tarentule a plus dé force à danfer qu'au* 
cun autre bien portant. 

Cette force inégale , cxceffive, iiiconf- 
tante , eft précifément un fymptôme de 
maladie , & un effet de Tirritation pro- 
digienfe des nerfs agacés par une ima-' 
gination échauffëe. La ten/îon des nerfs 
fupplée à la foibleflè naturelle des fibres 
& des mufcles. Aufiî , démontez l'ima* 
^nation , & tout eft par terre : chaffèz 
les violons , éteignez les bougies > difit« 
pez la joie , & ces éternelles danfeufes 
ne pourront pas faûré trente pas à pied 
pour tçntret chez elles , fans être excé* 
dées de fatigue j il leur faudra des viH- 
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tares & des chaifes , ne fut-ce que pour 
traverfer la rue. 

t B Marquis. 

^ Vous me battez à votre ordînaîre i 
parce que Dieu le veut ainfi. Malgré 
cela , je ne me fèns pas perfuadé de tout 
ce que vous venez de dire, & je n*en. 
crois pas un mot. Je crois bien que vous 
avez raifon dans Tétat aduet des chofes j 
mais tout cela me paroît un effet de 
corruption , & point du tour de Tétat de 
nature* Si on laîflpît faire la nature fans 
la contrarier fans ceffe , les femmes vaur 
droîent autant que nous > à la différence 
près qu*elles feroie.nc un peu plus délicates 
& plus gentilles,, 

l B C H E V A t 1 B R. 

Marquis y badinage d part y croyez-vous * 
^uil exifte une éducation au monde î 

l B M A R 'q U I S. 

Oti î pour ce paradoxe U if eft trop 
fort ; fe vous confeillé , en ami ^ de te 
mitigef 2 deradoacir un peu ^ ou hkiat^ 



fi vous voulez , de l'expliquer : bîeft en-^ 
tendu que ce mot fîgnifiera rétracter , 
comme dans les déclarations du. Roi , 
portant interprétation des édits précédcns» 

LE Chevalier. 
3 e refpefte vos confeils •, ils font \ 
£uîvre , & /e rri'Qn fuis rou/ours bien 
trouvé : je m'expliquerai ; vous verrez Ci 
je me rétraéte ou non. On aTjeaucoup 
parlé ^éducation , on en a écrit des volu- 
mes, & , comme de coutume, c'eft encore 
une matière à défricher , un livre qui eft \ 
faire. Les trois quarts des effets de l'éduca- 
tion , font la même chofe que la nature 
elle-même •, une néceflité , une loi or- 
ganique de notre efpèce , un effet cfô 
notre conftitution machinale. 11 n'y a 
qu'une partie de l'éducation qui ne foie 
pas un inftinâ \ qui ne tienne pas à la 
nature ni à la conftitution , & qui foit 
particulière â la feule efpèce humaine \ 
'mais ce n'eft pas d'elle que dérive la 
différence entre Thomme & la femme:; 
aiuii f ai raifort» 
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LE Marquis. 

Comment ? Vous dites que l'éduca- 
non eft un inftinâ:» 

LE Chevalier. 

Oui fans doute. Toutes les ckflèsdes 
bêtes ont leur éducation j ks unes dtef- 
fent leurs petits à la challè ; les autres 
â nager y d'auttes à connoître lés pièges y 
leurs ennemis » leurs proies. Uhomme 
& la femme inftruifent pareillement leurs 
enfans par inftinâ : ils hs dreflent à 
marcher , â manger , à parlef ; ils les 
battent , & gravent en eux l'idée de la 
foumiffion y ils jettent par-là , les verges 
â la main y les fbndemens du defpotifme » 
la crainte j ils les pouponnent & élèvent 
l'édifice de la Monarchie , l'honneur & la 
vanité ; ils les embraflent , les careffent, 
jouent avec eux , pardonnent leurs ef- 
piégleries y leur parlent raifon , & font 
naître en eux des idées républicaines de 
)a vertu & de l'amour de fa famille , qui 
fe convertit enfuite en amour de la p'atiiev 
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LE Marquis. 

Je vois que vous fuivez fcrupuleufe- 
ment les divifîons & le fyftême de Mon* 
refquieu. 

LE ChBVALIBR. 

Toute la morale eft un inftinâ, mon 
cher ami , Se ce neâ pas l'effet de J*é- 
ducacion qui change, altère ou contrarie 
la nature y les fots fe Tîmaginent : tout 
eft , au contraire , l'eflFec de la nature 
même qui nous indique Se nous pouflfe 
à donner cette éducation , qui n'en eft 
que le développement. 

L E 'M A R Q U 1 s» 

Mais quelle eft donc cette partie de 
notre éducation qui ne tient jpoint à û 
nature ni à Finftinâ: , 8c qui nous ap« 
panient exclufivement ï 

LE Chevalier.. 

La Rel^on. 

le Marquis» 
Ah î j'entends : c'eft pous ceh ^oa 
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la dit furnaturelle , parce qu*ellc eft horii 
de la nature. 

LE Chevalier. 

La nature ne nous en a donné aucune 
trace , aucun inftind ; elle n'eft abfolu- 
ment propre à aucune efpèce d'animaux; 
c'eft un préfent que nous devons tout 
entier à l'éducation , & tout homme qui 
n'auroit point été élevé , n'aurpit à coup 
sûr aucune forte de Religion : je m'en 
rapporte aux hommes fauvages , trouvés 
dans les forêts de l'Europe. C'eft bien la 
Religion toute feule qui diftîngue Thom?- 
me de k bête j elle fait notre trait ca- 
raâériftique. Au lieu ae définir l'homme 
un animal raifonnable , il falloir l'appel- 
1er un animal religieux. Tous les animaux 
font raifonnables ; l'homme feiil èft re- 
ligieux. La morale , la vertu , le leiv 
ttment , font un înftinfl: en nous ; la 
cropnce d'un être invifible ne nous en 
vient poiiu» 
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.LE Marquis. 
Vous me faites fouvenir d'un Auteur ; 
qui , pour prouver que réléphant étoit un 
être raifonnable , rappor toit qu on le voyoit 
rendre une efpèce de culte à la lune , en 
allant reUgieufetnent faire fes ablutions 
à la rivière les jours de h nouvelle & 
de la pleine lune. t» 

LE Chevalier. 
Je ne crois pas que Téléphant ait un 
culte y mais fi vous voyez un animal 
d'une figure quelconque , foit Rhinocé- 
ros , on Tortue, ou SapajoU , ou Orang- 
outang , avoir Tidée des caufes invifibles, 
pariez que c'eft un homme , ou qu'il le 
deviendra à la troifième génération. 
L E M A R Q u I s. 
En quoi faites- vous donc cohfifter Tef 
fence de cette idée de Religion ? 
LE, Chevalier. 
A croire à Texiftence d*un ou de pltt- 
fieurs êtres qui ne foienr appercus par 
aucun de nos fens , qui foient invifibles , 
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impalpables » & cependant la caufe de 
quelques phénomènes. 

LE Marquis. 
Et les bêtes ne croient-elles pas cela ? 
LE Chevalier. 

Non : du moins elles ne nous en don- 
nent aucune marque. La bête voit venir 
loïiragan , lèlle a peur , fe cache , Se at- 
tend qu*il foit paflTé. L'homme voit l'ou-* 
ragan , imagine qu'il exifte un être invi- 
fible qui le caufe , a peur de l'être /jui 
le produit plus que de Touragan , 8c croie 
•enfin qu'en appaifant cet être, il a un 
remède contre les ouragans. Telle eft la 
définition générale de la Religion , dé- 
finition qui embraffe la vraie & les faut 
fes j mais je m'arrête fur les développe- 
mens de cette idée : toutefois j'oferai fou« 
tenir contre tout efprit fort que tout ce 
quL nous diftingue des bêtes , efl: un effet 
de la Religion, Société politique , Gou- 
vernement, luxe, inégalité des condi* 
tions, fciences, idées abftraites , philo- 
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fophle , géométrie , beaux-arts , enfin tout 
doit fon origine i ce caradtériftique de 
notre eipèce. 

LE Marquis. 

J'allois vous demander (l nous avions 
perdu ou gagné à cette idée des caufesin- 
vifibles j s'iJ y a une ReJigion vraie prmi 
les faudes ; (i les vraies ou les faufîes font 
également bonnes ou également mauvais 
fes y d*on a pu nous venir , en première 
fource , cette idée de Religion y ce qui 
ne tient point à Tinflinél , qui ne s'éta- 
blit en nous que par une éducation don- 
née exprès , qui eft pour nous ce que le 
manège eft pour le cheval j car ce ma- 
[ nège eft pour lui une éducation qui n a 
i rien de commun avec celle que la ju- 
ment, fa mère^ lui a donnée. Mais je ne 
vous demanderai rien ; car 5 dès que vous 
définiflez l'homme un animal religieux , 
vous m'avez l'air de vouloir être fort re- 
; ligieux. 
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LE Chevalier. 

Ou bien fort bête. II a fallu choïfir : 
j'ai mieux aimé être homme. Ceft pure 
affaire de goût j fe le fais bien. Rouffeau 
eûtpenfé autrement j il préfère de mar- 
cher à quatre pattes , & en atttendaiTt 
il marche en grands caleçons : c'efl: 
fon goût. Mais vous avez perdu de vue 
d'où nous fommes partis. Vous convien- 
drez que l'éducation proprement dite , 
c'çft-à-dire , l'idée de la Religion & 
du culte nous étant commune à tous , 
hommes & femmes , elle ne peut influer 
fur la différence de leur fexe au nôtre : 
les femmes ont autant de Religion que 
nous. 

LE Marquis. 

Autant ! Je crois qu elles en ont da- 
vantage. 

LE Chevalier. 

Pour moi , Je croîs qu'elles n'en ont 
ni plus ni moins : au total, il elles en 
retiennent une plus grande dofe, nous 
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y donnons un pJus grand développement : 
ks effets reftent égaux, 

leMarquis, 

Avez- vous vu rOuvrage de Thomas , 
qui vjient de patoître , fur les femmes ? 

LE C H B V A L l B R. 

Non, 

LE Marquis. 
II ne dit rien de ce que vous venez 
de dire. 

LE C H ^E V A L I E R.' 

Et favez-vous pourquoi ? 

J.E Marquis* 
Non, en vérité j 

L E C H £ V. A L I E R. 

l Ceft que je ne dis rien , moi , de ce 

qui! dit, lui. 

leA^^arquis. 
Ceci me paroît clair. Ah ça , il faut 
que je vous quitte : c eft à regret j mais 
j'ai tant de chofes à faire... 
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LE Chevalier; 

Reftez , elles fe feront fans vous.' 

LE Marqvis. 

Oh ! pour cela non ^ il fautabfolument 
que j'aille fur les quais achaer des portraits 
d'hommes illuftres , à vingt- quatre fols 
pièce, & qui ne font pas, je vous jure, trop 
mauvais» Ils ferviront à completter ma 
coUcdion : il eft vrai que je ne fais en- 
core où les placer ^ ma^is j'y penferai quand 
je les aurai. Adieu. 

LE Chevalier. 

Je vous fais mon compliment fur cette 

acquifition ; cependant il me femble que 

vous les payez cette fois plus cher que 

de coutume. Vous vous ruinez ,' Marquis. 

LE Marquis. 

Il faut s'amufer de quelque chofe. 
Adieu, au revoir. • 
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DIANE DE POlTlÈRS> 

Duchejffe de Valentinois ^ & MaU 
trejfe ii Henri II , Roi de France. 



A rÉdiuur d'une ColUclion. 
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A I hi , Monfieur , avec intérêt quel- 
ques morceaux de votre colleûion où 
Ton parle de Diane de Poitiers. Mais on 
les auroit rendus bien plus intéreflans en- 
core , fi l'on nous avoit fait connoître en 
détail cette femme célèbre. Je fais que. 
ces détails font très -difficiles à recueillir ; 
L on en trouve fort peu , même dans les 
Mémoires du temps. Brantôme eft celui 
qui nous en a laiffé le plus. Quant à 
FHiftoire générale , à peine indique-c-elU 
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les chofes. M. de Thoii juge Diane plu- 
tôt qu il ne la peint ; & il la juge févère- 
ment. Nos Hiftoriens modernes font bien 
pis encore , ils fe trompent fouvent dans 
le peu qu'ils en difent j & Diane de Poi- 
tiers n'eft pas la feule perfonne fur la- 
quelle ils nous induifent en erreur. Je 
lifoîs dernièrement , par exemple , dans 
la dernière Hiftoire de France , par M. 
TAbbé Garnier ( Tom. XXV , pag. 538}, 
François r\ n'étant encore que Dauphin , 
quoiqu affurément François I«'. n'ait ja- 
mais eu ce titre , & qu'il n'ait jamais 
porté que celui du Comte d'Angoulême 
jufqu'à fon avènement au trône , en 1 5 1 5. 
Le même Auteur (Tome XXVI , page 
43 ) , dit encore que le Prince de Join- 
ville , qui fut depuis le Duc de Guife 
le balafré , époufa Madame Claude de 
France, fille de Henri !!& de Cathe- 
rine de Médicis ; erreur bien plus ex- 
traordinaire que la première. Le Prince 
de Joinville époufa une Princefle de Clè- 
ves , qui poulfa fa carrière prefque jus- 
qu'au 
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qu au règne de Louis XIV , n'étant morte 
dans fon Comté d'Eu qu'en i6}6. lA. 
l'Abbé Garnijer a confondu le Prince de 
loinville avep le Duc régnant de Lor- 
raine, fon cçuûn , qui époufa en effet 
Madame. Claude. 

D'autres Écrivains ne le /ont pas moins 
trompés fur la belle Diane. Il y en a qui 
ont avancé qu'elle étoitfi,lle encore , lorf- 
(jue le Comte de Saint-Valier , Ton père , 
fut condamné à avoir la tête tranchée ; 
pour être entré dans la révolté du Con- 
nétable de Bourbon. Cependant c'éft en 
1524 que cette condamnation fut pro- 
noncée , & Diane éioit marié© depuis 
15 14 3 à Louis de firezé. Grand Séné- 
chal de Normandie. Elle étoie donc fem* 
me alors depuis diit ans : il eft donc faux 
de dire que le Comte de Saint -Va- 
lier dut la vie aux prémices que fa fille 
accorda au Roi , fi l'on nous permet de 
rapporter cette expreffioni: ce ne fut 
même qu*un an après fpn mariage que 
François 1*' monta fur le trône. 
Tome h B 
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Il en eft qui ont cru que les deux 
fiUes de Diane , mariées à deux grands 
Princes , au Duc Claude d'Auttiale -, & au 
Souverain de Bouîîloii la-Mark , éroient 
bâtardes de Henri II. Elles éroient filles 
réputées très-légitimes de Louis de Brezé, 
& de Diane ù. femme , ou du moins elles 
n*étoient point bâtardes de Henri II, 
puifque ce Prihce n'a connu leur tnère 
qu'après leur naiflànce. Quant à MeC- 
iieurs de Br ezé > on connoît la grandeur 
de leur origine , & Ton fait que dans le 
fiècle fuivant une fille de ce nom a époufé 
wn de hos Princes , le grand Condé. 

Ainfi', Diane de Poitiers n'étoît pas 
Jeaiie ^nand elle infpîni à Henti II une 
des pàâions les plus fortes qu'aucun de 
nos Rois eût Jaihais refTenties. En 1559» 
à la mtirr d« fon amant , elle éciïj)foit 
encore routés les beautés de la Cour, 
êc cependant elle avoit alors quarante- 
trois ans 'de mairiage. Brantôme rapporte 
qu'elle confervoit , non feulement fa 
beauté , mais encore fa fraîcheur dai)S fa 
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foixante - dixième année. On peut voir 
dans cet Auteur les éloges qu'il donne 1 
la régularité de fes^ ttaits ^ à la forme 
charmante d^ foi^ vifdige , à fa taille » à 
fa gorge , à fes bras , même à fes jambes» 
J'ai vu un portrait d'elle , lequel paroïc 
"avoir érë fàir dans le temps , & qui con« 
firme tont ce qu'en dit Brantôme. Une 
chofe qm le confirme peut^tre encore 
autant , c'eft la jaloufie qu'elle infpir^t 
g toutes les femmes , ôc nommément à, 
Catherine de Médicis , qui étoit cepea« 
dant bien belle auffi. Diane étoit une 
brune fuperbe , & de k blancheur Ix 
plus éblouilTante. Dans le portrait 5lonc 
je viens de parler , elle a le iein dé* 
couvert , ce qui prouve que cet -ufiige 
ne fut pas introduit à la Cour de France 
par Marguerite de Valois , femme de 
Henri IV v, laquelle n'étoit alors qu'une 
enfant. 

Je n'examine point fi CHane fut in^ 
trigance. Quelle femme , quelle M^ 
trèfle de Roi , fur- tout , ne Tjeft pas un 
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peu ? C'étoit d'ailleurs Toccupation ordi- 
naire des belles en ce temps. Dans le 
défœuinremenc des Cours , il faut, bien 
chercher hors de foi quelque chofe qui 
nous agite. Mais Diane paroît avoir eu 
lame noble. La Ducheffe d'Étampes, qui 
avoir joué , fous le règne précédent , le 
même rôle quelle avoit foutenu fous 
Henri II > fe fit détefter.pour fon infa- 
tiable amour de l'argent. On n a jamais 
fait juftement le même reproche à Diane. 
Après la Inort funefte de fon ^mant , tué 
par le Comte de Montgommery dans un 
tournoi , elle .quitta la Cour , & .fit pré- 
fent à Catherine d^. Médicis de fa belle 
terre de Chenonceau fur le Cher , fans 
doute en partie pour fe la rendre favo- 
rable Se s'épargner des perfécutions. Mais 
foit qu'elle craignît en effet Catherine, 
foit quelle fut abfolumçnt dégoûtée des 
avantages frivoles , après la perte trop 
réelle quelle avoir faite , elle fe retira à 
Anet , où elle paffa le refte de fes jours 
dans la folitude y la philofophie & la dér 
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votion. Elle embellie fon dernier a(ile f 
qui fub/Ifte encore , & qui appartient i 
M. le Duc de Penthièvre. Ceft elie qui 
fit bâtir la chapelle au milieu de laquelle 
les curieux vont voir (on ma^^olée en 
marbre blanc» 

Henri 11 a fait pour elle des chofes 
extraordinaires. Dans la fiaperbe Cour du 
vieux Louvre , qui eft de ce Prince , & 
non de Louis XIV , comme bien des gens 
le croient , même à Paris , on voit le croif« 
fant de Diane j on trouve même fon 
chiffre enlacé , non feulement avec celui 
du Roi , mais encore avec celui de la 
Reine. A Fontainebleau , dans la chapelle 
embellie par ce Prince , le croiffzm brille 
encore, malgré la fainteté du lieu. Elle 
fut fe conferver des amis même dans fa 
difgrace ; ce qui prouve qu elle avoir des 
qualités y chofe que lui cohteftenc quel* 
qaes Auteurs^ Il y en a qui difenc quelle 
avoir tous les vices , hors cekii de la lai- 
deur j 6c qui la comparenr â Sulpitia ; 
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£ faroeufe dans la conjuration de Cati« 
lina ( I ) 

Vous dites quelque part, Monfieur, 
qtte le Connétable Anne de Montmo- 
rency y qui fe piqubit fort peu de galan- 
terie , fit pourtant, en l'honneur de cette 
dame , une belle galerie dans fon château 
d'Ecouan , où elle figure fous les traits 
de l'autre Diane > fille de Latone } mais 
ce que vous ne dites pas , & <]ue vous 
ignoriez apparemment , c'eft que ce Con- 
nétable & elle envoyèrent très-fouvent ^ 
& fans bruit , des fommes confidérables 
dans ies provinces , pour en foulâger les 
xnisères , qui étoient grandes alors ; car 
c*étoît un furiemc exadeur que Henri II* 
Aujourd'hui on prendcoit la trompette 
pour annoncer foi^même de bien moin* 
dres libéralités. Mais alors où le beau mot 
de bienfaifance n'exiftoit.pas encore > la 
chofe en étoit plus commune que dans 
ce fiècle d'humanité. 

( I ) In quâ nemo probus quidam , prxter for- 
mam ^ lauflaverltt Salustb, 
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Vous dites aaflî dans un autre eodrcât i 
que Henxi II adrefTa fouvenc des yets i 
Diane. Vous auriez pu ajourer qu'elle li4 
ça adreiToic à lui-même. Il ^ft vrai que» 
plus jaloufe de conferver fa beauté , qu« 
d'acquérir la gloire poétiq^ç , e)le avoif 
toujours un miroir fur fa table en tra? 
yaillapc j & qu'elle quirtoit ton/purs la 
plume , qu^nd elje appçrçevoit la moiuf* 
dre ^Itération d|us fes traitç. 

Elle n aimoit point du tout Içs gens d^ 
robe ; elle en prit fur-tout deux en aver* 
fion , Olivier & Gilles le Maître. Lp pr^ 
texte dont elle fe fervit pour faire exiler 
le premier , c'eft qu'il ne faifoit (^nânàmr 
les édits & déclarations ^ d caufe 4p If 
foiblçfle de f;| vue : fur quoi pif rre Faydif 
dfiRiom s'éctitç : Ppiuqqoi Olivier ne prit* 
il pas alorjî des liuietces ? pppx 4^y^% fQ.us« 
il feroit refté Çhisinçelier 4^ Frgape., ce 
qui en vaut bien la peine. 

Quam; à Gilles Ie>Maîcre , d'abord Avo- 
cat général , enfuîte premier Préfident , 
Diane ne l'aimoit pas', à caufe des ^é- 
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rendons qiul aïBchoic fbuvenr. Uéloi- 
gnement qu'elle^ avoit pour lui fabfifta 
même après fa retraite à Anet , lorfque 
tous les mouvemens dé la Cour lui étoient 
devenus indifférens. François II régnoît 
alors 5 & c'étoient les deux ondes dé fa 
femme , le Cardinal Charles de Lorraine 
& le Duc François de Guife , qui goù- 
vernoient la France fous fon nom. Le Par- 
lement avoit arrêté dés remontrances â 
ce fujet , & Gilles le Maître venoir , â 
la tête de fa compagnie , les préfenter au 
Roi, qui étoit à Fontainebleau. Or ce 
Prince , déjà maître d*un grand Empire, 
& âgé de près de dix-huit ans , étudioit. 
régulièrement tous les jours. Il expliquoit 
alors les Bucoliques de Virgile ( i ). Il 
appefçut de longues robes dans la galerie, 
& â'adreflfant au Cardinal de Lorraine , il 
dit : mon oncle , queft-ce que tout ce 

(i) François II aimolt beaucoup les vers la- 
tins. L*Hifioîre rapporte qu'il apprît auffi par 
cœur le long & beau Poème que le Chanceli(^ 
derHôpItal fit fur fon facre. 
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monde là? Le Cardinal lui répondit qae 
c'éroic picus omnc Magijiri , hémiftiche 
de Virgile qu'il expliquoic dans ce mo* 
ment , & qui fîgnifie , c'eft le troupeau 
de U Maître. Eh ! que diable , reprend 
le Roi 5 vient-il faire ici avec fon bétail? 
Vraiment , pomùiit le Cardinal , ils vien- 
nent vous prouver que je ne fuis qu'on 
imbécille , & mon frère auffi. 

Or ce trait rapporté â Diane , devenue 
reclufe &c folitaire > la fît rire encore de 
tout fon cœur. 

Parmi les Magiftrats ^ elle eftima ce* 
pendant Lifet , & admira ce pauvre pe- 
tit payfan Auvergnac , devenu ^ par fbn 
mérite feul , premier Préfidentdu Pa- 
iement de Paris. Elle redoubla même de 
confidération pour lui , quand il eut la 
tîte de contefter au Cardinal de Lorraine 
la qualité de Prince , que ce Prélat tenoît 
jde fk naiffancé. . Mais quand , bientôt 
après y deftituéde foa office , il alla ram* 
per devant ce même Cardinal , les mains 
dans fon bonnet '9 comme un matheuteux 
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qui demande I aumône , ( Faydit dit com- 
me un^tfi^A') P^^^^^"^ ^^'^^ n'avoît pas 
un pouce de terre , ni autant de fonds 
qu'il en ocaipoît iiMW fon petit i^orps j 
^nand à force de faliicitatîom fl'eatoB* 
i^ïiVi de celui qu'il avoit iàfalté , l'âbbfaye 
de Sâinr-ViAorj enfin , quand, pour mé- 
riter ion Nouveau titre d'Abbé, il s'avifa 
de cotiipofer un monftrneux volume con* 
tre les Proteftans , Ouvrage qwi fur fifflé 
de tous les Catholiques , &: pulvérifé pat 
Théodore de Bèze , qu'on appelloit le 
Hugmnot à la plume d'acier ^ alors Diane 
s'écria : Je n'aurois jamais cru être un 
plus grand homme q|ie Lifet ; je le fuis 
cependant , paifque je fopporce la mau- 
vaise £:>rtune , dans laquelle il a jfi hon- 
teufemènt échoué. £lle s'amufa beaucoup 
die la rifutatioir«n)ôiiée 8c pkiûn^ de 
Bèze contre ie liyre de Ltfet , kitttuié 
Mépou/i de BenpiCc^affaMnt. tfvànçois 11 
loi --même lut cette léfutatiah "^ Se d^ 
manda au Cardinal de Lornâfte ce xju^ii 
f n p^nfoit^ Ije Catdi&al répondit que U 
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bon homme Lifet reflimbloit au vieux 
Priam, qui, pour veager h mort de foa 
fils , iança fur fon n>eurtier Pyrrhuj on 
foihfe trait, qui fat auflî-tôt repouffé far 
labpiuie armure d'acier au Héros. Telum» 
que imbellç fine iêt« conjccit , raaco quod 
proimÎLi é^^e repulfum fiji* 

£>iaiie ne diflinguôit dans le Parlemeoc 
que Tiraqiieaa , Michel 4e TH^ital , & 
très-peu d aucres , qui , depuis |a vins- 
lire des charges , introduite par le Chan-' 
celier Duprat , avoient confecvé L'ancien 
efprir .dé la Magiftraturfe* Elle alloit quel- 
quefois caufer avec ces hommes de bien 
fur le quai d^S Augufttns , où îk fe xen- 
doieiit à^n% ïhè , paur refpirer un peu 
fur le foir , en robe & en bonne t^arré , 
apr^ avoir travaillé tout Je j'our , ayant 
le dos ÉDurné vers la rivière , & devifaipt 
^milièrement ayec les pa^ns. ' 

Dans rintérèflant^eaçcrait des é\ànefnens 

M Mattùj^ , pctana^ttcz- mc^^ dç vous 

, dircquxinauroitdûifeferverqneHe avoir 

oixante ^s , lorfqu elle Ânl^ira de r^mottc 
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au fils du Chancelier Olivier , à Leu- 
ville 'y cette circonftance eût rendu l'anec- 
dote plus piquante. Je me permets cette 
obfervatîon , Monfieur, à l'occafion d'une 
chofe dont j'ai été témoin , & que voici. 
Dans le temps de cet extrait , j'àffiftai à 
la ledlure , qui s'en fit un jour à l'Hôtel 
de ***. Plufieurs dames & même plufieurs 
hommes , inftruits d'ailleurs , s'imagi- 
noienr, comme bien d'autres, que Diane 
n'avoir alors au plus que trente ans j on 
refta bien étonné quand on apporta la 
preuve qu elle en avoir le double. 

Henti II ne pouvoit fe paflTer d'elle. 
Elle le fui voit même à l'armée, menant 
fon cheval d'une manière aufii ÂÔre 8c 
, avec mille fi^is plus de gi^ace que les Hé* 
içpïnes de l'Ariofte & du TafFe. Ce fut 
pour :elle que le galant Henri embellit le 
Château de Folembray , près de Chauny , 
dans le temps que ce Monarque U toit 
obligé d'aller défendre en perfonne les 
frontières de Picardie & de Champagne , 
contre les Efpagnols ^ ks Anglois & les 
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Savoyards ; & ce fut enfin pour affliger 
Henri dans ce qu'il avoir de plus cher , 
que les Généraux de Philippe II brûlè- 
rent , dans le temps de la prife de Saint- 
Quentin , cette fuperbe maîfon qui appar* 
tient aujourdlim à M. le Duc d'Orléans , 
& dont les colonnes , noircies & à demi- 
détruites , laiflènt encore diftinguer le 
croifTanr. 

Au camp, devant Amiens , on vit 
aufli briller Diane parmi nos vieux Ca- 
pitaines & aux cotés de fon amant , lui 
infpirant la pàflion de la gloire , comme 
avoir fait jadis Agnès Sorel à Charles 
VII. Régardant fdn fentiment pout le 
Roi îromriie une foibfe/Iè -, elle vouloir 
au moins fa relever par un mérire. fiép 
avec un grand fond de pudeur , elle rou- 
giflfoir involontairement quand elle dé^ 
couvroit tous les regards attachés fur elle» 
& croyoit que c'étoientdes reproches fc- 
crets qu ôiî faifiMt à fia conduite.* Quel- 
quefois al^ elle tachôk ^e s'^^rrii: 
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courre ce reproche , ce qui la rendoic 
plus piquante. 

Au fiège de jEIefclm , elle arrêta le Roi 
..qui voulait s'expofer trop témérairement 
jau feu des, aûiégés, pour venger la mort de 
fon gendce , le brillant Hprace Farnèfe 3 
jeune époux de fa fille ^laturelle. Avaup 
cette mort , qui fut bien fenfible aufli 
à Diane , elle avoit la douceui: de voij: 
fpn augufte amant :paroître aux yeux de 
xoi^e la NobleiTe Françoife fous le$ cou* 
leprsqu elle Uii avoit données. D.a^slaoïê' 
l»e rencontre, deux autres braves, le Duc 
.François de Guife Se le généreux Vaifè ^ 
«qui périt ^$ i la dernièrç ^taqu^ 4e 
ileCdisi , if parojent plus difçr^er9er(t 
4des fa^urs de Catherine de Médicis ; 
ce qui iit dire à Diane : MUc diyife ce 
jgm y pqur buafwA » dçif tot^j/ours reftcr 
un i& yen vérité^ e^unlàefi CfiCÇirfiMPPif 
je^Ufins iien. , . :. 

* C^herine de Mé^kî^^tQÛ do^hler 
itieatr jaloçfe 4e Diane. ^ par$:e ^^u'jsUt 
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lui enlevoit fon époux , & encore parce 
qu'elle fonoit dune bien plus grande 
Maifônqu'elle» Dans ce censp^» on écoic 
encore fier de {k naiiTance , parce qu'il 
reftoic ta prétention de faire de grandes 
chofes , auxquelles la naiiTance contri- 
bue beaucoup , 6c unis doute auifi par- 
ce qu'on ne défeTpéroit pas de pouvoir 
égaler fes iliuûres ancètires. Diane iaif<* 
foit qnelquefois échapper trop cette fieN 
té y mcmp elle fe moqooic de ces pe^ 
tits ronds fioreatins^ armes dec Médicis , 
qu'on diibit reflenibier à des pilules'^ 
parce <^ les premiers Médkis ibrtoient^ 
itjeptoit'On 9 d'un Médecin , comme 1^ 
n<Hn le /^it ibtipçonuer. Au moins , di- 
ieîc*^Ile ) mes nobles befans ^ im^QttAf 
lifês.pac mes ancêixes,, valent bien mieiiic 
que ce^ pecii:es#ebétîv§s pijbîes , ataqoel^ 
les 9 poiii: fe donn^ \m peu de c<»i(î4ér 
ration » on a aecoi^ les ^mcss 4e Vw^ 
cbnne Maîfon de fioulogne^ . : 

H ^eft^ Tfa» ;qA'il I7 a^iroir ^ati pM d« 
difféceiice tocrt la Mai£cm 4e Poi^^r^ 
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& celle de Médicis. Mais la Reine n*î- 
gnoroit aucun des propos que Diane fe 
permectoit fur elle & fur les fiens j & 
un jour , pour la mortifier , elle lui fàp- 
pellà, d'une manière piquante , que fon 
père étoit monté fur lechafaud : ce Ma* 
dame de f^alentinoïs , lui dit-eltc ^ ejl-îl 
vrai que te pauvre Saint-J^alier ^ qui avait 
les plus beaux cheveux châtains , les ait 
vus aujfî^tôt changer en vilains cheveux 
gris y par la peur quil eut de la hache 
du bourreau jj ? Madame , lui répondit 
Diane , en rougîflant de dépit , je ne 
Aïs ; mais c'eft me rappeller un fouve- 
nir bien amer. — Vos nobles ayeux , 
ajouta la Reine , étoient donc châtiés 
comme des particuliers ? Apprenez qu'on 
fe contentoit d adaffiher les miens , qui 
paroiflent fi petits à vos glorieux regards. 
On ne tranche la tête qu'à des fujets , 
à de fimplés Gentilshommes. Diane ré« 
pliqua avec une douceur apparente : Le 
dernier rejeton de la Maifon impériale 
de Suabe y décapité à Napies avec li^ 
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Wnce Conradin , netoit pourtant pas 
un fu/et, ni le Connétable de Saint-Pol, 
d'une autre Maifon impériale , celle de 
Luxembourg , un fîmple Gentilhomme. 

On ne fera peut-être point fâché de 
jeter ici un coup d'oeil fuccinû fur la Mai« 
fon de Poitiers. Je râcherii de fauver la 
fécherefle héraldique. 

Il y a fort peu de Maifons dans le 
monde qui fe piquent d'une fi haute an- 
tiquité que celle de Diane. On la fait 
defcendre des anciens Comtes de Ppitiers 
& Ducs de Guienne. Befli , Hiftorien de 
cet ancien Duché , cite un vaillant Re- 
naud , chef de cette Maifon , & tué dan« 
une bataillé , en 848. Le même Auteur 
rapporte toute fapoftérité'jufquà Aliénor 
de Poitiers , Duchefle de Guienne , uni- 
que rejeton de la branche aînée , qui 
époufa Louis le jeune. Roi de France, 
Se qui enfuite , répudiée par lui pour une 
caufe éonniie de tout le mcnde, donna 
fa foùveraineté & fa main à un Roî 
d'Angleterre , première origine de tant 
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de mallieureufes guerres de la France avec 
cette Couronne. 

Outre cette première brancïie de la 

. Maifon de Poitiers y il y avoir ceslle df 
Valentînois , patrimoine primitif des au- 
teurs de Diane , que cjuçlqijçs Autéuçs 
peu inftrulrs imaginent avoii: été un doii 
purement gratuit de Henri à fa maîtrpfle. 
Une féconde branche étoit çejle des 

. Princes d'Autriche , fortiç de Raymond ^ 
fils de Guillaume VIIJ., P^c ^d'A(jui7 
t^ine, &. qiyi.polTéda pendant plufiear$ 
générations les Royaumes de Chypre 6^ 
de Jérufalem , éteints dans Helvis dç 
Poitiers , qui époufa Tçron, Roi d'Arr 
ménie. 

Quant i la branche 4^ yalentinpis ^ 
4e laquelle étoit Diane , .elle s^ per- 
pétuée par Ferdiqand Jofeph de .Rie,| 
Marquis de Varembou ôc Comte dç 
Saint- Valiez 

Cette Maifon porte pour armes d'azprj, 
à iix befans d'argent , pofé$ trpi^ ^ deux | 
un au chef d'or. 
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La Maifon de Saint - Valier ai con- 
traâé des alliances , non feulement avec 
les plus anciennes Maifons Françoifes > 
mais encore avec toutes les maifons foa^ 
ver aines de l'Europe , éteintes oa fubr 
iiftantes. 

Si nous en croyons Chevillard , Gé- 
néalogifte de Ja maifon du Roi en 1707, 
Renaud chef de cette Maifon ; étoit pa* 
rent de Louis le Bègue , Empereur & 
Roi de France* La filiation |>àtoît exaâe » 
détaillée , circonftanqiée ; & nous trou- 
vons les Saint- Vali«r mariés avec les fille» 
des fouverains àes grat>dt^fie£i de France, 
tvec celles de nos Rdis , dés iouverains 
deSavoye, de Lorraine, d'Ecoflfè, d'An- 
gleterre , d'Allemagne , de Portugal j avec 
celles des Montmorency , qui depuis tant 
de fiècles marchent avec les Souverains ; 
celles des la Tour d'Auvergne , des 
Rohan y ôcc, ; enfin nous rrouvons que 
leur fang coule dans celui de nos der^ 
niers Rois, par Adélaïde de Savoye , mère 
de Louis XV , fortie d'une Poitiers . 
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Voili ce que nous ne lifons , ni dans 
M. de Thon , ni chez les autres Hifri 
coriens , & ce qui n'eft pas d'ailkurs 
aflfez întérefTant pour que je my arrête 
davantage. 
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^OKSiEURde Montefquieu > dans fes 
Lettres Perfannes , peignit Thomme dans 
fa maifon , ou dans fes voyages. Dans 
celui fur les caufes & la grandeur de la 
décadence de l'Empire , il fit voir les 
hommes réunis enfociétés ; comment ces 
focîétés fe forment , s'élèvent & fe dé- 
truifent. Ces deux ouvrages le condui- 
foienr à un troidème » le plus important 
de tous ceux qu'un Philofophe peut en- 
treprendre , à fon traité de l'efprit des 
Loix. Non que je croie que M. de Mon« 
tefquieu , lorfqu'il écrivit (ts lettres Per- 
fannes , fç fut propofé cette gradation ; 
mais c'eft que l'ordre des chofes & le 
cacadère de fon efprit l'y portoient. Uh 
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tel génie , qui s'attache a un objet , ne 
fauroii: s'arrêter à une feule partie ; il eft 
entraîné par la cqnnexion qu elle a avec 
-les autres , à épuifer le tout : fans effort, 
& peut-être fans s'en appercevoir > il met 
dans fes études Tordre même que la nar 
ture a mis dans le fujet qu il traite. 

L'homme , foit qu'on le fuppofe feu! ,' 
foit qu on le confidère en fociété , n'a 
pour but que fon bonheur. Mais l'appli- 
cation de ce principe univerfel eft bien 
différente dans l'un ou dans lautre de 
ees deux états. Dans le premier , le bon- 
heur de l'homme fe bornant à lui feul , 
lui feul confîdète ce qui peut le rendre 
heureux ou malheureux , & le cherche ou 
le fuit, malgré tout ce qui peut s'y op- 
polèr : dans le fecond , le bonheur de 
chaque homme^ fe trouvant combiné avec 
celui des autres , il ne doit plus chercher 
ou fuir que dans cette combin^on y ce 
qui peut le rendre heureux* ou malheu- 
reux. 

Nous ne parlerons point ^ies Loix que 
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devroit fuivre un homme feul fur la terre J 
elles feroiehr bien fimples , & fe rappot- 
terôienc immédiatement & uniquement i 
lui; ni de celles que chaque homme de- 
Vroît fùivre là où il n y auroit aucune fo^ 
ciété t lesLoix alors ne diffèréroieht guère 
de celles que de^rroir fuivre i'homme fup- 
pofë feul. Chacun alors ne devroit con- 
fidéret les autres hommes que comme 
des animaux dont il auroit peu d avan- 
tage à retirer & beaucoup à craindre* 
Toute la différence de fa conduite dans 
lun Se dans l'autre de ces deux cas , ne 
viendrôit que du plus grand nombre de 
périls auxquels il ferbit expofé : ces deux 
cas heureufement n^exiftent point. Dès 
^u'il y a eu des hommes , il y ^ eu des 
fociétés j & fes peuples les plus fauvageç 
que nous connoiflions , ne font point des 
bêtes féroces. Ils ont leurs Loix , qtii ne 
diffèrent de celles des autres peuples que 
par le plus oii le moins de fagéfle de leurs 
Légiflateûrs. Tpus ont fenti que chaque 
particulier doit une partie de fon bon- 
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heur au bonheur de la fociété qu'il forme. 
Mais cette partie qu'il cède peut être 
plus grande ou plus petite par rapport à 
l'avantagé qu'il en retire lui-même , & 
par rapport à ce qui en réfulte pour Je 
bonheur public : elle pourroit être telle 
que le particulier perdit beaucoup, fans 
que le bonheur public fût accru. Il y Emilie 
manières de faire cette diftributipn : la 
maxime de facrifier le plus petit no^ilyre^iu 
plus grand , a des exceptions & des règles. 
Si le tort que fouffriroit chaque partie 
d'une République , pour procurer au chef 
ou, aux chefs de plus grandes commo-' 
dires , eft capable de rendre un Gouver- 
nemeiu vicieux , le tort que fouffriroit 
le petit nombre, & même un feul homme , 
pourroit être tel qu'il ne faudroit pas à 
ce prix acheter la commodité de tous* 
On peut confidérer le bonheur & le mal- 
heur , comme les Géomètres confidèrent 
la quantité , qu'ils diftinguent en ppfitive 
& négative j & dire que le bonheur réel 
de la fociété eft la fomme qui refte après 

la 
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la dêdu&ion faire de.xoiis les^^ ixutlheurs 
particuliers. 

Par cette expodcion du prindpe qao 

nous regardons commç le fondement de 

toutes les Loix , nous fon^mes obligés 4<^ 

làfTer voir que noiU2^«,pf()n^, différer <ii^ 

fetitîment de M. de Mo^/q^ieu ^ fiç 

cette crainte^nous ayroit iinpoië (iljsnc^^ 

fi la di£fêrence qui eft entre npus;» s'4« 

tendoit plut loin, qu'à ,Ia: feuli; ^ifjécfUar 

don 'y mais tout ce qui fuit .de/ot^ ft^k^ 

cipe » (oit également du: ngtreç npfis;^t)|8 . 

diâérons. que dans rçrdrQ de.nQs,id^, 

U eft.parti,4!ttri .principe é^ab^vrpar p|i»» 

fieurs Grands -. Hommes ppi^r fondeo^^c 

de tQi;^f s. le^ Loî^^^. t^t,ppUtUmes qiâfi 

ành^ : ^'ua-cer^dn f^fQtt d-^^quiré ,/^ 

nous feptpns fe^tr^tfe ^njieax, qi^C; jno^ 

ne pourrîonsilqi ^Mnin Sa^ ^^o^iaeri} 

ce j^port d'équité fe trofive ptip^<a^i^ 

fement jgravé^ 4*ns; ^9?. iW!î;f ;P^'^*f 

comme de célèbres PhilofophesjJiîiH pRfr 

tendu i il Vy,eft.çn?p^q\^ç fz^zU^^^^^ 

iç p^ i'j^V^bitti^e 4«^ l9i^ <ieîàr.4f**^^V 

Tome I. G . 
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il me fethble qtte dans Tun ni dans Tautre 
cas , ce n*eft point ce qu'on doit prendre 
pour le principe fondamental dés loix : 
ce principe eft trop obfcixr, trop fufcep- 
lîbfe dé différentes interprétations , 8c 
kiflef oit tf o^ d'àtbîtriaîre aa Légiflatenr. 
'Et qii>aiidt mêtné'^e r'appbrr îd'équîté att- 
rait été mis dans h pîa^ grande évideirce , 
ce principe , pour déterminer les hote- 
tne^^-^aÀroit-il jdmâislla 'force de celui <^é 
nbfH iwtii pdfé', 'dé celdi du'^foj gi'an^d 
hôtAéii): ? <3rfài ci j qnkna îl ne ferbït 
pas -aiitérietit* l^toni ies'adtrèsA; ftefiroit- 
tt^jMif tod^ùrs fe'flus puifl&nt fit le véri- 
table ïtiotilF de toutes les aâbnV des boni- 
MéK ? Nbàs*tfect>hnoi(!i^nsr tous une Wt^- 
V«eticé ;[ S^'dii iqull éû feft (ine; ïf Fâiit 
^àdlà^révéTatfon , réq[ifit8 hkhiiWîïe , «fc 
le jMTfiit^ in plus grand bonheur con- 
ifaiïfefïtilt mèttie4égifta€ibn. Une^fpure 
fhs lën^iie'fiïr h pribriié des motifs (b^ 
lAAttiiùty'V'' ' ' ^•\^'*: ^ ' ' 
' ' Ce'prfeiclpe dû pliisf^rànd bonheur eft 
£ tnriyerfel^ ^àtfttcm feoiènrcenc il dévrôïc . 
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tégfer le fort.de çhiiquç ^ partie i*anè 
loéme République » m^ il devroic être 
encore la régkde toures;les Républiques 
prifes enfemble , ce qu'on appelle le Droit 
jks Guifi. \^<t géante hvii^s^îi^ n eft qu'une 
gCAade.foclécé , dont Téw de pe^fie^io^ 
îçroii.^^ue çb^ii^ fôcijéré parricpii^r^ fa* 
criâiciune p^^tlede fon bpnheor poi^r {e 
p}as grand bonbeurt dp la Tpciété ei\âèce. 
Si Mcnfî/bomine n a l'afnaâs eu jun ç(prît 
«flèz yaft# % lui ucie {ii^^^^ alTe^gr^nde 
pour fcKQiej^cfsuefocîéité imiyer^lld dans 
laquell&fetrouvef^îtti plus grande foi^me 
de bonheur » le^gei^ire. humain y cend ce- . 
pendant iou)ouf$:i,& les guerres; & les 
.cràii;^^ rtjô ipiK que tes moyens dpftt. il fc 
îfetc pour y. parvenir* VraUèinblablement 
ces çioyei^ ierpiit, toujours les i^viU : ce 
ièraiaiiifi'qiie' la qiiiure àui:a foin du >bon« 
kew delà. coc^Ucé du genre humain. Ceft 
iflbs pour le M^fl^ceurz^ ^*il petit pour* 
Mm itU bonh«ur;de la pe^ûii :partie qui 
.lui en eft confia .c . à:^ 

, iD'ail^fvs ch^q|Ue E^ple:» . çK^q^ç N^« 

C a 



«on qtii*¥ fa'ib^iue dé Oouvetnett^rie; 
Us loix Ôc fei moeurs , eft naturelléméhc 
portée à les jpi^éférer à tous les autres. Il 
femble donc que , pour Je plus grarvd 
bonheur , ràême du genre hmnain, cha- 
que Légiftatduri, ne dbivê avoir en vue 
^e'd^alTîlrer à fbn pays l'état le plus con& 
-tant & lejvlus durable ^ de le mettre éga- 
lement à l'abri de la crainte de fe vojr 
ienramet , fc-de la tentatiort de s'agrand^* 
Le problême que lé Légiflaveùr a dôdc 
i réfouàrd y eft^ celui-ci t Unt multhudc 
it hommes étant tajfaribiée ^ lui procurer ta 
' plus grande fomme de bonheur qu*'d Jèit 
'pojjible. Ceft fui? ce principe que doivent 
' \v^ fbndës FOUS les fy ftèmes et légi^tion» 
^' Dièi» ayant donné les pf ecnriièrçs- loix 
âux hommes » ct% loix fans doute ëtoient 
celles qui dévoient répandre ids^ns la fo- 
ciété la plus gf andô fomme de bonheur ; 
& inàlgi^é^tôus les ch^nge^cins arrivés 
dansTét^tâUmonde^ces loîx fonf edMre 
néceSàires pour le prcxTurer ^^ & fe ^ré-> 
uouvetii dans tôutb isi^légifiâ^l^ris'rair 



fontiables. Mai^ ce p^HrÀoAibre de lovt^ 
èûc^ pour an peuple fîcfipi^ qui venoit de 
{jïtivd^j kmâio^ deiOieii ,vnë: fiiâiroKiiD 
lrfaiëpoat.^e$ h(m)mes.^ut&icm:aiifciiir4 
4'hai cant'içartjés devoe ptfitntet fyàû Le» 
v^esMuUipUés , Veafodétéâ dlfietemmèx^ 
formées , ont rQndaMéoèSmes des loîx 
i^o^vtlkspSc il s'^ftitcoavé dans cVqJUri 
Hack>aid6S hoiliajfes laitâz Supérieurs au3d 
altpes 4^poixK:fifmëpt^nài0 de leur ptreCr 
côre ^^^rlpix r-qiiDÎqu^ fi i*Qn exauûni^ 
ç<illes qw les Xégiilistëars les plus célè^ 
bres ont propoféeS^ oa.lës.oroiiVe'foùveiifi, 

) Tôui^s le^ f qiHtji^s j de^ « Gotiwmçffwmô 
fe lé<iuîfti¥c.^*aJbof(iji idfux:pwxicîpale« ^ 
à la Mbijalei^ie ^ qiû Jçft l^ iCoixmi^ri 
naenc d unfeul , &^ à U R^blique, qui 
^ft,le GoHyer^içn^ent d^ plafieûrs^ .M^îar 
^a(;ipw5<e',d* f ce^, pr^mîèrc^! dkifîims rffpl c 
fiutr dj^î i j[!^o(lific^tipnîi , rqôlo^i îpeiii .dire^ 
^tt'il y.^. à^^^nc d^f<ftffécepttsi^*foraie8 de 
Ço^vertîemf nfe , qu'il-, y a 4e Gouveme- 
qi^e? i pci Y tçQuve çpus lesr ^iPgrés poffi- 

Cj 



bles , depuis îe De^ttfme abfolu ftifqa^â 
la Démocrade parfaite. Poiir^hâ^ae état 
cependant il y aura idetn^ -fortes dé toit j 

€odCidés6 comme; individu ^^^i^nt^e 
qu'on t appelle le DrôU J^ctitiqùe^^'^lu aisH 
très regardent tes ciixiyeta ^ aiTurent leuiP 
état , règlent ^ettffs de voilrs ,^ Sùcmwt 
k : Droit Gifii. ^Ûàns Ja i ttmltmide Se ' 14 
variété ii%finb des di](fèi?enicea ibrsnei^ de 
Gouvernemehs ] qui-pûarroit énttùfpdinf^ 
dr^detrquver les loi^ policiqikes qui fër- 
ûi&toient h toe^illecrr Gotivérnement dér' 
tous ? Dans chaque Gouvernement , ii iief 
ferQâs|reu)t être pas>pi€B facile 4ile^prefi:rire 
l^s- loix ci^ries qui réndrbiènt - iè^ £xtfetk 
ks^plus.lieUreuxJM. de MontefqûieU écoil 
vrop éclaîri pour fe croire dapable de rem- 
piir emièrehnent Vûh ou Tautre de ces^ 
obje» : là oà là ufl^Ute: de^a'cfcéfe k 
permefrorît ^ it ^ dôMhé d<^$ ^{^in)éipès-f 
aili^irs ilVeft borné aui< ^éflèkîiofts^^ k^i 
app>rô&ber>lepli9sr qu^il^Eoit poffible <f on 
but auquel il tt'eft pc^ permÂs d'aïteindr^. 
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Enue tràtes ha B^afupe^ fi^ffifcijes ^ 
fexiTQuyejir dans lçs4i^enres,ibi:t^ 4f 

prjj)ci[^lef ^ la Qémocrafie,^ pfi le pouc 
voir ^ eijb paprt^gé égaie^exi; enore Ko^^ 
la MoD^r^lûe , où le pouycât eft fiéi^M 
dans an ^^il » ixiais ^BKHiérç ^ C^Upv 
les loix j Ar Je Pefpatcifmc^ çù \e pou* 
^oir çft;r^((m4afis 4^r^ , |£^)\%Joi|: & 
fans formes. Owm ^QÇfif;Co^y!^fwnffp 
iafpîre aux 4to]is(QfjUf.4^i;tamçfprâ9.4Hi 
certain genre de moôfs quiiinî eft propre^, 
qtt'pn/peuc appeiler le colore fie r6ta(« 
Dans ia I>én^oc}raûe ^ aç jre|Cfi?t|f eft^Ja 
veccii i*,, dans la Mpnarc^ne ^ k'|C^ V^91~ 
neur j fpusiel^ipotifiij^^r'eft/ai^aj;^. 
Ces trois mqt^ femodi^ronc les.ans 
avec leS: a^^res dans tçuces les formfs4e 
Gou^era;ica)eos intermédiakios^ , mais cha- 
j|uç xnoûf y dotpinera plos. P9. fîp^W;, 
félon qae A'écat approclieta pl^s 9a §mws 
de celle des trois conftitacionsà I^quolk 
il appartient. C'eft de-U qij^>M. de Mon- 
tefquieu tire cqace& les r^|le^ ia^i^o^-* 

C4 
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Mes à chaîne* hit urè do Gouvériiciîleht , 
la folurion de ce qu? ckns thacurie pbuf-^ 
iroît^ fiiTjJrendrè', 4a donnoiflânce' de fes 
av*â»tàgé5', de fes défamiiidé fes T'efrouf-- 
<è$.Ci5iwe feulé remarqué eft^lûs lumî- 
3fïeùfe& plil^-utije que^lufieiir]! gros li- 
vre* ijiie nôtii àVohs fatle Drbirï^olitiqiiè 
&^ihrie^Dr©it^civîI; î î u \ ^ ^ 
- Delpihis^Ia ^rCTi8ë"é [j^Tgë dii Livre dé 
^W. de^MbittdTqàlea jvif^ii'i la detnière , 
■on voiéifô feitat9ièrè <fé fôri aine , ramottr 
}àè Thumahftë i Je tlefir dé fon bonheur^ 
•le fenfithéht^ fa liberté^Xe feulé pfeiri- 
•tuifé qtfrfftît'dU Dèfpoirisine Afiatique*, 
' dé ^ ckt ttffireuk -Gouvernement' où l'on iiè 
• voit ^if iiii - Maître de des* Efdaves ,' ^ft 
'peiit-être le meilleur remède' où le nieif- 
leur préfervarif contre un tel mal. On 
Tvoitla môme fagefle dans fès confeils^ 
<p6ût ptéfetvfer la Démocratie de cette li^ 
'tefa<*e-^ laq<iéFlé tend urie trop gtaiidé 



' Gri'petït coiifidérér M; de Moiitefquîeu 
comme un de ces fagés qui ont donné 
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clçs Lôix aux Peuples , & cette compas 
mfon ne fec^ -ton ni aitx Solons , rà 
^iu( Lyçatgfi^ ^ jcpais. il pacôîj: encore ici 
compe ^agiftr^C dj? cia vdesniers temps ^ 
o\L U CQi>;ipUçafipn fies L9lx:îi tjentdà lexetr 
cijcîe 4§ la 3 i^if pf ud^ç« fe eniVarràfl^ ^ 
qu'il ne feroit peur être pas plus 4i|fifcile 
4e former une JégiflatipnupliyelJe , que 
,de bi^ni^Werver 1^ ^Ipix^^tj^llgS; quelles 
font aujott|[^4'hui» Ce feroit :j^iiel>ellçej)- 
trieprife qite (ie faire* f$\ileni^nt un boyi 
choix des^diSérent^Srloiit que.les^^fi^eits 
temps y les différens lieux , lç$ différens 
progrès daps le l>iei> & le mal » ont^iaic 
luatre. La feul^ ^ JarUpradence des, Fraiv- 
çois eO; aujourd'hui im mélange des ^r^ 
ciennesIoixG^l9ifbsy4çç^es.de&Franc5^ 
& de celles des-Rpnrains,; mais: chaque 
Province de ce grand Royaume , ayar\t 
appartenue diâférens Maîtres» a fait diffê' 
remme^tce m^lftiige^ Ç< de*laréfuitemeii- 
cote mille variétés danslajarifprudence de. 
chacune. Les RqIs , en réuiiiflant ces Pro- 
vinces fous leur obéiflance , n ont point 
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toohi les priver d'une légifloticmâ laquelle 
elles étoienc accourumées , & donc elle^ 
fegardmenc la i^onfervatkm comme leur 
plus gtand 'privilège^ On ne ^bît point 
iiflèzxlâir que la légilHation à Ijsquéll^ on 
^aurou fa les foamente , fût prëféfable A 
la lear< 

Imtépettdamment de ce qu'on pdujrrort 
faire de nouveau , il y nnroit an choit a 
faire entre coures eeis loix ^ qui forineroïc 
un corps de légiilacion le meilleur de roui. 
Nos plus grands hommes en ont rrop fenti 
lès dificnltés pour l'entreprendre j ils fe 
font tonrenrts d'apporter ^s remèdes pat- 
tîèufiers aux défauts de chaque k>i, à mof 
fore qu'ils les décbuvroîent. Le remp$;& 
le cours naturel des chofes ont fait à- peu* 
près ici ce qu'ils font dans tous Us arrs : 
ce qui étoit dé^âueux ou même barbare 
dans fon origine , a été perfeâiônhé par 
l'expérience. Les loii d'iln fyflêmède lé- 
giflation, qui ne qitadroient poifit avtec 
celles du fyftême dans lequel on tes tranf- 
portoient ^ s'en font rapprochées y les loix 
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fakespcmr prévenir de punir les défordre^» 
ont. été coçtigées paf jQs.défoi;dr^ m|mes. 

La conjplicatipn dçs loix a .néceUaicc* 
mçdt compliqué la fytxne ijudicdjiire ^ Se 
dans quelque piyç^df 4'^/ape-<:6iïe forine 
eft devôune C\ itnpoi^tançe j /{u on peut dite 
qu elle fai( une partie de, la loi même* 

On i^ fein que trop ie$ ipçonvént«ns<qui 
doivent naître de tant de for malitésdeoioiii- 
dre tû lej^é^i d^n< V^fcjc^ de la judice; 
€^iies tmnfpi jfouveot le : plaideur , & ab- 
foirben; (Qi^jp?;:; pne;partii9 de la c^çi^é 
du Jug^. ,l\ ferqii; faps> doute â ibub^it$r 
qu'oQ pût .le$ |e;rancher ,.<yu.Jies.reodfe 
plus &ti>p|es»^ ^rc^eftju^ 4^1 pceodèirfs 
idé^^ quife.pr^fentie Milé%i(Ufi^V i^i^is 
ces. formarués contidéréos. Xous un ai^tit 
afpeâ^ çonfetvent la liberté ducicpy^ti, ^ 
& pac-là idçvteflneiir. r^^jpt^Uf^^iron 

être qu'avec la mèm^ ciifjotuip^âipn qu'on 
toachefCHt aux kh marner M;4q Mm* 
fêfquif u , dap$ L'exercice 4e U Magiftra* 
so^e d'jan gtaind Royaume » avoir recouim 

C6 



cet effet des foi^thalitéi?, au prix duquel 
les délais , les dépenfés.*?i;ous leaîncoir- 
véniens'qif elles efhtraîttent , nelûi paroif- 
-foiefjt rien. Loriiju il s'agît de tonfervtt 
Où de faire perdfe ïia citoyen fa vie , fan 
honneur ou fes biens , Ttexcès des précau- 
tions fuperflues eft moins à craindre que 
' TpmiBion dfuhe feulé précautioh hécef- 

S'il étôît pofflWe' de former le irieîHeur 

iyftênie de légiflanôn , ^ quels taïens ne 

' faudroit-il pas voir réunis dans ceux qui 

entreprendroienr un pareil ouvrage ? La 

^fcience-ufiïverfelle des lott, là tonnoif- 

Tancè de îèin: efièt , îexperiénii'è delà ma* 

^niôré^onlt' oii lès» obfervé;, dont on les 

-élude > dpnt<>h les viole \ rèût cela feroic 

encore inutile , é le plw grand fonds d'ef- 

prit pHlôfophîqilé n'en fàifoîé ufagè. Mais 

fi ùiv tel fyiiêtae écoii jamais formé , ce 

^ &r<Mt 4 i'aufdrité d^h faille la loi ûriiver- 

-lelle }^-de faire conlprèiidirel avantage de 

Cette nouvelle légillaiion ^ ou en tout cas 

^ la faire obferver^ Il eft des occafiens 



où le Souverain peut voir fi évidemment 
k bonheur d'an peupïe , qu'après avoir 

'voulu l'éclairer, il doit le faire obéiri 

Comme le plan de M. de Môhfceiijuiea 
renfermdit tout ce qui peut être utile au 

' genre-humain , il n'a pas oublié cette par- 
tie eflèntiel^^î regardé % commerce» 
les finances jWpôpukrîon ; iciencè fi nou- 
velle parmi nous*, ^adle n'y a f^oini en- 

' core dé nom. Ceft chez nos vbifihs qu'elle 
eft née , & elle y demcdra julqù'àce que 
M. Melon lui fît pafler la mer. Gc n'eft 
point dans ce moment l'amitié <^ui m'a- 
veugle , ni 4a mémoire d'un ami qui eft 
mort entre mes bras ^ mai^ j.e ne craindrai 
point de mettre fon Effki pâlitique fur le 
Commercé au rang de ce qii'il y a de 
mieux en ce genre dans le Livre de l'Ef- 
prit des^Eoir. Cette fcieneey niégligëe», 

'otir plutôt enri-èreraent othife pa^ les an- 
ciens, eft une de ceîks qui demandent 
le plus de pénétration & le plus dé juif- 
teflfè , & eft , fans Contredît, une des plus 
utiles : fes problêi]^e$> plu» con>pliqués 
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que le^ problêmes. les plus difficiles de Iz 
Géoxnéncie & de l'Algèbre , ont pour qb- 
jet la ripheflTe des flations , leur puiflknçjç , 
& leur bonheur. Le même amour du bien 
pubiicy qui fit entr^endre a M. de M.on<* 
cefquiett.fcm. Ouvrage^ avoir porté M* 
Melon à donner le lien j^esA ^mières éga- 
Jeslui ayoient a^réles^PResfuccès. Ces 
deux bftmmes eurent le mênie genre d,'ç- 
-ttxde y les mêtpj^ t^lens , les mêines agrj- 
mens dç^l'efpfic, vécurent dans les mê- 
mes foçiétés^ 4^ malgré tout cela furent 
toujours s^mis* 

Si rPavrage de ^^•. de Montefoui^ 
n*eil pas C(E| fjdême de légiflation qui. re^« 
^droit les hommes les plus heureux , il 
contient tqus^ tes matériaux dont ce fyf- 
fème devcoir être formé. Pluiieurs y font 
.44i4 i^i^ en €euv(re jles.a^itres y fo|K con- 
. (e^ius; il^ y font , ^on comm^ les mécai^x 
Se les pierres pr^ieufeis fe trouvent dans 
lenrs miives , féparés Se mêies de matières 
hétérogènes y ici tout eft pur , tout eft 
diamant ou. or ^ ce qi;* on y ppurroit do-. 
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JGfèr i ce férbir an ordre plus exàâ , qui 
format déroutes ces parties un tout, qui 
n'en hiCsk pas ^uelqtfes^one^'tàilleF hors 
ide leurs pUceî/^6i ksappropiîac toutes 
à Tôiivrage j ma» c« fétou 'alors ce fyC- 
têmé parfait de légîflatioa , qui ne iauroit 
être l'ouvrage cîes hommes. - 

Cette diipferïîon dé marièpe fit dire a 
unci perforinè de beaucoup d'^sfprit y qote 
VEfprkdes Làix n'^tok ^e dtCEfpritJur 
les Loix. Je né^'feis fi le titré <}ue M. de 
Mohtefquieù a donné à fon Livre , eft 
celui qui îûi étoit le plus propre y mais 
ce livre fera- toujours celui ^jcâ cohtîertt 
ce qu'on' po&Vôit ^We ^ lEÉkiéùx fur les 
Loix. ' ' -'''"' -'■ :.'•-• :.: . •^.. ^ 

II eft tiel Ouvrage cohipofé é^ns Us 
Univerfités; auquel cm endi^îhement de 
propofitions a donné un air Aq ^rdfoiî- 
deur & dé^tiiéthtid^^ , qliî ne v^ttr|)â$ 
tin féulèteiphîre du Livre étFBJprk dès 
Lùtx ; où 2!pièi avoir traité longuement 
& pefamàiént des matières' que M, de 
Montef^urea a épùiféés > ëà ne paroif- 
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i^nt qûQrles èffl^Urer, on ne les a qu'a 
i>çiae (efQeuEée$» j^t* quant à ce > prétendu 
lordire qi^e'ce^ aiueurs ont çr|i paieitre ^jffi 
leurs Oiivrages ^ çé 41 i^ft jie pius.fpi^yeçjc 
que par<ce qit*ils ôp ypiènt pas fi b}f.n que 
.M«:4e Montefquleu , quils^piu lié. des 
chofes qu'il a laiflç féparées. • _, ; . j 
Nous ne diâï^Tiiiie|*pns pàS; qu^il nous 
'£em|?fe qujé'M. df^ Mapçefq^iel:| , ^ pour 
expliqueties tcavfes de^s variétés qu'on pb- 
ferve dans les mtenri des différens "peu- 
ples, dans leurs Loix, dans leurs j^rm.es 
: de Gouvérneiîient ,' dans le<ir; R,eJigiop 
:inâme, avoit tropdpqnéjau ttlûnar^ afi 
iegré ^ç; çj^le^r ^ a rair>.qM:^n^çfpire , 
aux alimens dont on fe nourrit ^ ^ que 
; quelques i^aifpnn^mensfurieiquds il veut 
.^pu)?ç^ f^sei^pliçaûôns j^^n'avoient pas la 
.fprce. qu'il leur fi}p|xpfe. Çe^ qu'il y a de 
c^fain/, Çf'eft.que ce: pn)içy>e3ph]^q,ue a 
: lieu jurqmà <un çei;tain point , ^ qif e qpand 
M. de Montefquieu en auroit écpndii ^'în- 
lluence au-delà de Tes véiitables limites , 
il n'a jamais mérité certains, repocjiies 
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qu'on a voulu lui faire. Une faufle phi- 
bfophîe , adûellement trop commune ; 
met en danger les Philofophes les plus 
fages : elle veut les attirer à elfe en rap 
^ prochant Tes opinions âès leùrs^j ou les 
rendre odieux en tenant les dSvots telle- 
ment eh garde comte elle i qu ils croienc 
fappercévoîr là où elle n*éft pàà. " ' " ' 

M. de M'onté^fqliiea avoir fait peu dé 
cas des criri<^iles pHilofophiqués & îîtté^ 
rairés \ la raifon écoit aÏÏez forte pour le 
défendre. Il né pouvoit pas tfaht xompter 
fur elle contre ce nouveau genre de cienr 
Ture : il en co'nnôilïbit la* Valeur , lôrt 
qu'elle ^^orte à fauk j maïs it éri craignait 
les tffttsV II étôît ïhomvke qui né dèvôît 
pas même être fôupçonh^ : îî éuè fur cela 
des inquiétudes dont j*ai été le témoin & 
le dépofîtaire. Il n*étoit pas meriàcé dé 
moins que de voir condamnée foh lîvre', 
& d'êir^é obligé a W tétrdiSHôh\''ou;à 
dés modificartôhs toujours' facHéufes. ^dé- 
pendant /sforès bien dés' menacés 3^ ua 
long examen '&dcirci9Fexîohs plus judlr 



cieufes , la Sot bonne Je kifTa trAnqu^Ief 
comment auroit-elîe |>u perfuadec quf 
çe^ui (jui faifcHt canf de) bien 4*1^ fi^çiété^ 
pûrnuir^fàla Relij^ion? . . . , » 

^ Ce fef^ un q^pr^hre éterael. pow: les 
Lettres , que la n^iihjtude dç$ aitiqviep 
qui parurent comcre l'Efprit des Loix. .1] 
fiit prefque toi^joq-^raçt^qué avçp injuftipej, 
mab quelquefois j^v^ç i|idfc€;iicçî. Après 
qu'on eut m^nq^é 4 V^ %^^^ dçvpii; i 
la raifon j, on à^anqua aux égai^ds dus à 
Thomme le plus refpeûable, M. dç Mon- 
tefquieu fut déchira par ces vautours, de 
la littératurç , qui , ne pouvant k (byte- 
nir par le.ur^iprpduftions ^ viyeptfde ce 
qu'ils arrachent des pr^>duâ:ions des aii- 
trejSc II éprouva auffi }es^ traits cachés de 
cette^efp^ce <1 ennemis qu'un autce çiotif 
rend |îIus cruels & plus dangereux j qui 
ne fauroiem YQxr; le périte fans eiivie ^ 6ç 
que la fi^pér jpT^é de M- de.Montefquiea 
défefp^^Qil. J^e fort .fingujiier d'ime .criti- 
que de i'Efpritdjçs Lpix çnçrite qu on en 
parle. L'Auteur s'étoic doxmé beaucoup de 
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7if«' J^j Œuvres du Chancelier Bacon. 

X-i A nature & la fortune s*accor<lèrent 
à faire d'ËIifabeth la merveille de fon 
fexe & la gloire du trône. Ce n'eft point 
à la plume cauftique & partiale d'un Écri- 
vain folitaire par état , où par humeur , 
qui preni fes. couleurs dans fes préjugés 
ou dans fon imagination , qu'i) appartient 
d'eiïàyer un pareil tableau :'il faut avoir 
vu la Cour & pénétré dans les fecrets de 
la politique , pour bien juger les Princes. 
Il y a peu d'Empires où les femmes gou- 
vernent j maison n'en a jamais vu régner 
mille part avec un bonheur fi rare & aufli 
eonftant , que celui dont a joui l'Angle- 
terre fous Éiifabeth , & dont elle s'eft en- 
core reffèmie apr^s quarante-quatre ans 



^uuepkmejbuiilânca.'/Gnlemreptetids ni 

rhiftoke, ni le /panégyrique de la Reinei, 

mais je veux peindre en raccourci la £6" 

lidté du peuple. Le;bonheur eft ^ne grâce 

du ciel ,4{é»}oar5^ équitable idanr la diC- 

petifatioti :de^ :btèns l & «les >éloges.fonc 

un : trlbuc :déi bcHpmesl fut ieque| il ne 

faut pas apprécier le véritable mérite. . 

La pire^Qiète .faveur de fia fortune fut 

À'<éltixl^ combmîe .à Élifabeth dfnsmne 

fèonditioni ^ pdw^écù Un 'auili doux préfenc 

^mbleredou^br 4e pcix »: quànddl; arrive 

tatti âroe:a8teiidû , parce^'it prévient lés 

^lEcii/^cfufi(aire.les efpérances^maîsce 

iieft paS'SÛnfi <|ii/'îlfauc ei^vîfaget les avan* 

iagesy On fair ^foe lç$ amés nées, pour 

CEmj[»ice^ oreçoi veitt .une • éducation molle 

& ccmti-iUfati «contraire à leurfdeftin^^I: 

on4ettr apprend quelles doivent ré^er ; 

mais non pas comment. La fioM-tune > Us 

,gace au'liçu de les. former y.j^us i^vor^le 

A élle^l^s eierçoic jà kJwBiçQ., jàiUiWï- 

décaiion-^ à la pitié ^ 'par-ce-mêlange 

4 adyerfité qui nou? fSÎt' feiftii?t«'-bfefdins 
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.'d'aomii datas. les oôcre& C'eft ainfi cpx'EIt* 
.fabeth £à prépara daiis les rtïréts auxcvectus 
^U Trône. Sa naiflance. eue beaa l'en ap* 
îprocher » elle s'en vie cf abord rout-à^âiic 
exclue par k fatalité des* té violacioiit, en* 
.flûte écariBée|)at ipitfièrejSc. fa lùàvut , qi^i 
lia iiip^ancérent 1 din apcèfe 1* abtce; >Gepen- 
dant la providence y xpà voaJoit monsrât 
au monde une excellence Rdœ, l'accoa- 
mma par degrés au 'fardeau pén3>Ie) & 
dangereux qu elle deliroic{Mrei|drei Si.dfe 
:n'étoic £bràe;des;f<n:& qufti |ioitr pomc^le 
ibeptce^ un dhangement de fmcttme û bioT- 
^<)tt^: anix>itvitifluéifur^fes.nscButs^âc l'or- 
gaeil (e fè^ emparé de Cam ame en^dâfiMH 
:dre y . nxiifi ayanc ieoo^cé peuïri-peu .fit 
:Iibercé ,• fes efpéranoes 4 fe» dn>i«s 4^ £m 
:Roirattiiie , elle ^affit /tranquilleoienc fur 
Je Trône', commb fi c*em*été iaiphoe 
-^rdtnaitei 
1 Lenialheof de la Reine ( i ) (a mère » 
>fief|Nir«era( polt^'^'a.tteinceà^rédat de ti 
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naîffance , <Jilarîd on fe rappellera Pinjuf- 
tice dMf enri Vltl , qui vit bien faioins des 
crimes dans fon épouie , que des charmes 
dans ÙL maîtreffè, Ainfi toute là honte de 
cette répudiatioti doit retomber fur ua 
?rittce , <îpie Vatiioùr èc les'foupçbrts rehr 
dirent fitigainzite , d: parJà déreftabfe i 
là pôftérlté. -La renommée., qqî ne laiffè 
pas' toujours échapper les plaintes lourdes 
de finnocertce opprimée , à' récueilfi Us 
deitdètes paitoles de cette PrincéfTe infor- 
tunée. Atlez dine au'Rol , dlt-élIe a celui 
'<]^ vïiit idi annoncer fon àrf êt^extorque,^ 
tôn>t»e oïl Élit , par les^ voies dfe là cotrup* 
TÎon , ^ue fes bienfaits thé fuivêrit jufqiva 
Umôtt. Fille de Gentilhomme , il mil 
Êit Marqliife , Reine 8c fori 'épouie , il 
met auîourd'h'ui lé cartibfe à tant dlioh- 
neuTs pat la couronne du martyre j ^çaç^l 
tfavoit plus rien à me donner fiir la terre^ 
le Roï né teçut poîht'fes adieux^; mais la 
vérité qli'il ne Voùtôtf pas (avoir lé Et 
^îiteft'dté W peiipte , .^ùi1 aH^anmiiie & 
•cdhfâVée'à^ioU'fiiàl^;'' '-'''-r' '' 
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• ÉUfabjSth mopra fur le Trône à vingt- 
cinq ans , quand fes premiers pas éxpknt 
affermis par la vigueur de l'âge & de la 
raifon : elle mourut a foixanceT4ix ans» 
lorfque la vieillefl^ alloic £iire chancelier 
le fceptre dans fes mainsi^ £11$ t^'euc point 
à pafler par les fpible{re.sf dela]minprip^, 
& ée cette féconde tutelle que la plupart 
des Rois fubiflent au déclin de le^^rs jpurs } 
car , outre les infirmités, de, l'âge , i^ ont 
encore le chagrin de voir plier l*Etat fous 
le poids de leurs années^ ^.leur fortupp 
empirer comipe leur vie. C'eft ce <|ff'â 
bien fenti,, Philippe II , Roi d'Efpagne, 
lorfque 3 prévoyant de loin les révolutions 
<le la vieillelTe , il s'eft hâté de cimentpr 
une paix durable > en cédant fe^ conquêtes 
fur la France , afin, de lairfèr \xn Royaume 
tranquille & fiqtiiTant à (es fucceflfèurs. 
felifabeth, loin d'éprouver une parçiUe dé- 
cadence , jojuit de. fa profpérité |ufqu*afi 
dernier moment ,.enfqrteau'on vint lui 
annoncer, ^peu^de jours, ay^pt |ai^i^Qrt^ 
ia défaite de$ rebelles, en J5]p^e^,.c.ç{TOjpp 
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fi la gloire eût voulu Taccompagner au 
tombeau j mais radmirarion doit redou- 
bler , pour peu que l'on conndèrè i quelle 
Nation elle eut à commander. 

On nous vante les Reines de TAfie : 
pourquoi ? Des peuples efféminés doivent 
tomber naturfeliement entre les mains des 
femmes ; mais favoir manier le génie in- 
domptable d'une Nation belliqueufe Se 
fière , fi c'eftiin éloge .pour ïme femme/ 
que fera-cé de l'avoir gouvernée en paix» 
& d'avoir pu tenir quarante ans enchaîné 
cet efprit d'inquiétude ? Tel fut le mérite 
d'Elifabeth. Si l'on excepte quelques ora- 
ges paflagers qui s'élevèrent dans le Nord 
vers la fin de fon règne, & qui furent 
prefqu'auiE-tôt diffipés que formés , elle 
n'eut pas le moindre trouble à efTu} er du- 
rant le cours de fa vie 5 & cette paix 
eft d'autant plus remarquable , que les 
Royaumes voifins étôient en feu , rava- 
gés par des guerres nationales ou intefti- 
nes , où elle ne prit de part que pour les 
appaifer. 
Tome h D 
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La France n'oubliera jamais Tépoqne. 
où nous la fecourûmes. Dans quel éiat de 
défolation elle fe trouvoiç ! Déchiréç par. 
(es Prêtres & fes Princes ,- livrée tourrà-' 
tour à la fureur du peupk & à Ymûmion 
des Grands, ce n étoit qu'une boucherie 
qui alloit changer ce puillanc Royaume eo 
un vafte défert. Là Flandre, en; même 
temps , éprouvoit le$ plusfanglanc^ yej(a« 
rions de la part de rEfpagne^: 

Les confeils d'Élifabetfa dévoient tout 
jrétablir. Elle vouloit ramener les Flamands 
îvu joug de leurs Souverains , & récoiici^ 
lier le$ Rois de France avec leut^ fujets , 
en rappellant les cêtçs couronnées d la foi 
de lears propres traités. Mais Tambicioa 
n écoute pas la voix de la modération s 
peu s^eii fallut { Se cela devoit être , fi queU 
quegénie bienfaifantn'avoit veillé fur r£u« 
xope ) 9 que la domination de TEfpagoe ne 
ie répandît iuf toute la face de. la, tetri^ 
Chrétienne. Piin autre côté , l'on et>ten;^ 
dit les cris d'une multitude innombrable 
d'innocentes vi^^inies qui furçnc ii^m^^ 
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lées fat leurs foyers , dans leurs propret 
Iks y & /ufques dans les Temples , afyles 
inviolables même che:t les Barbares. Le 
peuple y affamé de carnage , femblable jL 
ces monftres lâchés daiis Vamphithéacre p- 
dévoroit des ennemis fans armes & Ùlïis 
défenfe } & , fi comme le fâng ne pou* 
yrok êcre^zpîé quie par le fang ^ la France 
fur encoife une fecpnde fois le tombeau 
de fes citoyens^ de £es enfms, qui s'entre*. 
gorgeQient impitoyablement » tant la fu^; 
perdition donne de fureur à la vengeance ! 
Enfin le cours de ces horreurs fut arrêté 
par la prudence d'Êlifabeth » qni eut le 
|]onheai: de.fàiUe paflèrcbez fes voiftn&) 
la paix quelle avoit fi /kgement établie 
dans fon Royaume » apr^s lavoir préfervé. 
d^ la cont^iop du fcbifmé. Au refte ; 
lem que cette paix fut reffèc de la néceC 
ficé qui contient la f9tt>leflè » on peucdire . 
que l'Angleterre éiiM Tunique boulevaÉ:d 
capable de réfiftet aux invafions de la^ 
puiflance Autrichienne telle n^eut befoia 
q^e de l'appareil de fesÊKces» pont brifer 
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hs menaces de cet orgueil formidable. La 
flotte Efpagnole , dont rarmement avoir 
Jeté répouvante dans toute l'Europe, pa- 
rut fur nos côtes ; mais , femblable aux 
vagues bruyantes de la mer , elle refpfe<5ta 
nos rivages, & difparut, fans avoir pris 
kplus petite barque -, ni brûlé le moindre 
village j diffipée par la tempête ou par îe 
canon , elle ne remporta que quelques àé- 
bris dans fes pons^ , où nios vaifièaux allé*' 
rent cbcore luiànfultér iifnptinéiiient. Car 
afin de laiffer quelqu exercice à Tardeur 
guerrièrje de la Nation , outre lés fecôurs 
que la Reine envoya , foit en Flandre , foit' 
en i?rance, pour hâtôr une pacification géïié» 
ralè, elle équîpa^^ des flottes , caiït pour 
maintenir iles. conquêtes des Indefs ,' & 
pour étendre les découvertes du nouveau- 
monde , que pour infeOier ies cotes du' 
Rorti%al'& defEfpagneJ i:J: < i. î 
h Élifabetht, viaorièiifè dé (es cfdhferiiîs^; » 
awoit à craindre fes? fiijets : on 'confpita 
cohtte ifa vie , Se h confpirâtion fiur auflî* 
t&t découverte , auffi^tot ètouflfée* Loia 



(77) 
d'en concevoir des alarmes fe^epretiilto 
des sûretés, elle ne voulut pas même aug^ 
mentér Ùl garde , paroifTant en public auflî 
fréquemment que jamais , & avec la con- 
fiance d'une ame forte , qui n apperçdic 
plus dans un danger pafTé , que le plaide 
de Tavoir furmonré. 

A tant de bonheur , on ne doit pas ou« 
bller d'ajouter celui du liècle même où 
elle régna. Ce n'étoic plus Us ténèbres de 
la barbarie & de l'ignorance ^ où les hom- 
mes Ce laiflfent conduire comme des trou* 
peaux. Elle rencontra des jours de lumière 
Se d'éf udition , où l'on ne brille fur le 
Trône que par une fupériorité de mérite 
bien éclatante ; & malheur à h mémoire 
des Princes , dont les qualités perfonnelle« 
ne répondent pas à l'élévation de leur 
temps ! car fi les yeux du public font éclai- 
rés, c'eft principalement fut leurs foi-» 
blefles. 

Ici la félicité d'Élifabeth fe trouve fé- 
condée par fa fagelTe. Non feulement elle 
préféra le célibat au mariage , pour n a->. 
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Voir point à partager avec un homme k 
gloire du Gouvernement , mais ell« ne 
voulut pas même qu'on pût lui dérober 
une partie du mérite de radminiftratipn ; 
& loxfqu elle éleva des créatures , elle eut 
foin de les Contenir dans l'obligation de 
lui plaire^ craignaht. cette dépendance fi 
honteufe fur le Trôné, toutefois inévi* 
table aux Princes qui^'ont pas reçu de la na- 
ture le don du confeil & de la pénétration* 
Cette fagefle préfida au choix de fes MU 
iûftres. Jamais l'Angleterre n'avoit pto^ 
dutt de tels hommes , & le Ciel , qui fe 
hâroit de porter Êlifabeth au faîte de la 
profpérité, réunit dans ^un (iècle & dan; 
«ih feùl Royaume » tous les génies capables 
d'illuftrer plufîeurs États 6c plufieurs rè« 
pits. Âinfiy maîtreffe dans fa Cour, parce 
qu'elle Tétoît d'elle-même, il ne lui fut 
pas difficile de le devenir de fon peuple. 

S'il eft permis de mêler à ces traits de 
ion caraâère , ceiix de fa perfonne ; elle 
avQtt' une raille avantageufe 6c bien a(^ 
ièmblée dans toutes k% parties* La ma-^ 
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^efté cie Ton vifage éroit agréablemëtlt 
tempérée par cet air de douceur & d'hu- 
manité que la nature femble quelquefois 
répandre fur le froat des Rois , pour côn* 
ibler les âmes l&res & nacurelteinent in* 
dépendantes. • 

A cette heureufe confbniiatîori du corps 
fe joignoic une fanté pleine de vigueur y 
qui lui lit fupporter légèremeht le poids 
du Trône Se de là Àfieillefle. La mort lui 
épargna tellement les horreurs de fon ap 
proche qu'on peut dire qu'elle ne fit que 
ceflêr de vivre* Elle n*eut pas même là 
douleur .de regretter la vie > quoiqu'elle 
jouît déroute la liberté de fes fèns , tant 
la fermeté de la raHbn Ja mit au*de^ud 
des peines de ce fêcbeux moment. Elle 
mourut fans laifler de pôftérâté ; trait frap-» 
pant de reflTemblance {Se ce n'eft pas le 
feul) qu'elle eut avec Alexandre, Céfaïf 
& Trajan j fbit quon doive tegardef 
comme le comble de l'iminortalité pour 
ces âmes extraordinaires , que perfonne 
nepuiffe les repréfenter qu'elles -iriêmes 

E>4 
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ou que ce fut un trop grand fujct d orgueil 
pour des Rois de cette trempe , de com* 
mander apès la mort. Quoiqu'il en foir, 
la fortune ne refufa pas ce dernier avati*^ 
jCage a cette illuftre Reine , puifqu die lui 
donna un fuccelTe ur , qui » jaloux du bien de 
la patrie , ne crut pouvoir faire rien de plus 
utile à fa gloir^ perfonnelle , que de main- 
tenir les établiflemens d'Elifabech ^ Se de 
fuivre le progrès de fes vues. ^ 

Maintenatit, que peut-on a^uter à la 
vénération . dont jouit fa mémoire che» 
tous les PeupJesqui connoiflènt l'Europe? 
car on n écoutera pas fans doute les cla- 
meurs de quelque faûion obfcure. L'ef- 
prit de menfonge & l'efprit de parti font 
a0èz voifîns > mais l'envie ne peut rietl 
après la mort , non plus que la flatterie ; 
& la réputation ^ que nous fait la pofté^ 
tité , reflemble , autant qu'il eft poOîble, 
à la vérité. Si la malignité v^uloitdonc 
Qter à fon éloge ce que |e parois attribuer 
â fa félicité > qu elle fâche que la folide 
adnûrAtion eft couftamment le fruic de 
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Teftime , & qu'il ne falloir pas moins que 
de grandes verras , pour captiver ainfi la 
fortune. Hâtons -nous de répondre à la 
calomnie. 

La Religion eft le premier article fur 
lequel le peuple juge les hommes , & le 
dernier chef d accufarion que la haine in- 
tente à la mémoire des grands perfonna^ 
ges y quand ils n'offirent point de crime 
réel ^ & il eft d'autant plus aifé de Ie$ 
rendre coupables , qu'au défaut des dif* 
cours Se des aâions , le filence Se les 
omiilions y témoignent conrr'eux devant 
un tribunal mal-intentionné. S'il ne fuffic 
pas y pour juftifier la piété d'Eliiabeth ^ 
de dire combien elle étoit ennemie des 
nouveautés y Se qu'elle ne prononça jamais 
le nom de Dieu , fans y ajouter le titre 
de Créateur j peut - être fermerai - je la 
bouche aux dévors médîfans , dès que je 
leur oppoferai qu'elle pratiquoit des exer- 
cices journaliers de Religion ; qu'elle aï- 
moit à fe nourrir de la Bible ; qu elle avoic 
lu les Écries de Saint Âuguftin : ils fe cofi« 
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tenteront » da moins ^ û j'ajoute qu'elle 
compofa elle-même des prières» Je fais 
que rÉglife Romaine fe plaint d avoir 
trouvé fa modération en défaur à foti 
égard. Mais cette févérité fera-t-elle auflî 
coupable aux yeux des autres peupleis chré- 
tiens ^ quand on obfervera qu en permet- 
tant la liberté de tonfcience , Élifabecb 
ne voulut jamais expofer la tranquillité 
de fon Royaume ? Elle jugea que h tolé-^ 
rance de deux Religions cruellement ens- 
iiemies , n^étoit pas praticable cbez une 
Nation impétueufe & turbulente, qui pa£> 
foit aifément de la chaleur de la difpute 
à la flueur^des armes, & quête fch^fme 
des opinions éfoit lafemence desdifcor- 
des^ civiles. C'eft pourquoi elte eut foi» » 
en montant fur le Trône y de faire gardefe- 
â vue les Èvêques les plus faâieux > tot^ 
|oarsconfor mènent aux principes du Goiï» 
irernemeiit & de^ loix du Royaume. Loin 
d'inquiéter tes Catholiques étrangers par 
des perquisitions trop rigoureufes» elle tes 
&votiia plus d^une foi& fecrettemenL. Soq 
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penchant la portoit à là clémence", 8c Yex^ 
communication que lança contr'elle Pie V, 
& qui, fous un autre règne, auroit achevé' 
de bannir pour toujours les reftes de (a 
croyance de toute l'Angleterre, ne fut pas 
capable dé la faire démentir de fa bonté 
naturelle. Le bruit de ces foudres n*alarmi 
pas cette ame intrépide ; maîtrefle du cœur 
de fes fujets & sûre dé leur attachement , 
elle n'avoit rien d craindre de quelques 
ennemis intérieurs , tandis qu'ils ne fe-» 
roient point fecourus par des Puiffànces 
étrangèreis. Aufli ne pâroît-il dans les aéles 
publics aucune efpèce de loi , ni d'arrêt 
contraire à la foi des Romains , jufqu à 
la vingt- troîfièmtfannéedéfon règne. Mais 
lambition intolétable de la Maifon d'Au- 
triche ayant éclaté , au point qu'on ne 
pouvoit plus fe déguifer Torgueil de (es 
prétentions & de fes vues fur la conquêtd 
de la (Grande-Bretagne , Elifabeth crut en- 
fin devoir fe précautionnet contre les re- 
muemens d'une fadlion înteftîne , nour- 
rie dans les entrailles du Royaume , Oc 

D 6 
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|>têce 2 le tbettre en combuftioii : elle 
chercha donc â fe délivrer de ce poifoo 
caché* _ 

En eJflFet, des Prêtres venoîent de tou- 
tes prts prêcher fourdemenr l'obéiATance 
au Souverain Pontife^ & détruire /pair 
la vaine terreur de lexcommuntcatien , le 
lieu naturel & facré qui engage les fujets 
envers leur RoL Ces germes de révolte 
étoienr échauffés par les mouyemei^s de 
l'Irlande quouattaquoit à force ouverte » 
& où Ion femoit des libelles odieux ron- 
trele Gouvernement & la perfoune d*Èli^ 
fabeth ; enfin mille fourdes rumeurs au* 
nonçoient une défe£tron éclatante. Ce 
n^eft pas qu'on doive accufer tout le 
Clergé de ces noires intrigues , quoique 
la {implicite des bons & la candeur de 
leur zèle en fît autant d'inftrumens Se de 
^upes de b malice des mécontens & des 
brouillons ^ mais on fait y par L'aveu de 
pluiieurs d'entr'eux^ quilsétoient venu& 
la phipart avec ordre d'aianoncer par toute 
f Arigkcerre aoix Catholiques ^ que la 6À 
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deieur hutiiiliadon approchoît ; qulls zV- 
loieiic reprendre leur ancienne fapério- 
rite ^ que le Souverain Pontife Se tous les 
Princes Catholiques fbngeoient à les dé^ 
livrer de Toppreffion , pour peu qulls vou- 
lufTent s^aider eux-mêmes *, & rien n'étoic 
plus vrai que ce de/Ièin y qui s éventa vers 
la trentième année du règne d'ÉIifabeth , 
par l'appareil formidsible de la flotte ££* 
pagnole.On furprit mênae.des lettres écri* 
-tes pjir des Prêtres > conformément, à ce 
projet de; ligue contre l'Angleterre : on y; 
lifoit qu'on fauroit bien tromper, ou faire 
échouer la vigilance de la Reine & de 
fon Confcil y qu'elle avoit beau éloigner 
du Miniftère& du maniement des afFai* 
tts tous les Seigneurs Catholiques » qu'on 
ne manqueroic pas d'amener la révoltitioa 
par d'autres moyens , & que le peuple > 
dont on tenoit les mains & la volonté^ 
par le fecret de lacbnfeflSoii , y feryiroie 
au défaiu des. Grands» Telles étoient lei 
pratiques familières de k Cour Romaine» 
pour ravoir l'Angleterre £om fa j^riiHict 
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tlon. II falut bien alors qii'Èlifabeth , afin 
de prévemr de fi grands dangers , févîc 
contre une partie de la Nation , qui ^ fans 
prendre part aux charges & aux dépen- 
fesSe l'État , n*avoit d'autre foin que ce- 
lui de s'enrichir. Ce membre du corps 
politique étoît gangrené fans remède j il' 
étoît temps de le couper , ou d'arrêter 
du moins le cours du venin* Elle y pour- 
vut par la rigueur des loix qu'elle porta 
contre les Eccléfiaftiques. II en amvoit' 
tous les jouts fans nombre , qui fe dif* 
perfolent dans des féminaires clandefUns > 
où ils étoient entretenus par les libéra- 
lités des ennemis du dehors , & par les 
aumônes des Catholiques rebelles , ré- 
pandant par-tout rhorreill: du nom d'Éli-^ 
fabeth , qu'ils ne prononçoient jamais > 
fans y ajouter les qualifications fcanda- 
leufes de Princefle hérétique , excommu- 
niée & livrée au démon. S'ils ne me-* 
noient pas la cabale , ils étoient du moins 
intimement liés avec des criminels de. 
lèze-Majefté j ils-corrompoient les C^ 
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tKoIiques Jufqu alors fans trouble & fam 
reproche , par un levain de fanarifme Se 
de divifion capable de porter la défok- 
tion dans contes les extrémités de l'Etat : 
on ne trouva donc plus de remède que 
dans un édic de profcripcton , qui défen-- 
doit à tous les Prêtres Catholiques ren- 
trée du Royaume , fou^ peine de mort ^ 
encore cette rigueur » loin d^arrêcer les 
entreprifes de ces homjmes accoutumés à 
dominer , ne fit qu'envenimer leur haine 
& redoubler le feu de la conjuration , 
tant le faux zèle de la Religion 1 emporte 
far la charité même qu elle infpire l 

Ainfi , quoiqu'on n*eut plus rien à re- 
douter de TEfpagne 5 qui avoir réduit Te 
mal à cette extrémité 5 les exemples ter- 
ribles du paile > dont le fouvenk récent 
ne pouvoit être effacé par une loi^ue 
fuite de (iècles , l'inconvénient d'abroger 
des loix nouvellement portées ^ ou d'ei» 
négliger l'exécution > le danger enfin def 
fe relâcher > empêchèrent Élifabeth de ra-f 
mener les ckofes à cet étax de douceur 8c 
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de tolérance , où elles avoient été tout le 
temps de fou règne. Ajoutez à toutes ces 
raifons l'intérêt du fifc qui réclamoit le 
fecodrs du patrimoine de TÈglife , & l'in- 
quiétude des Magiftrats que l'orgueil de 
leur charge entête ou aveugle , au point 
de ne jamais envifager la sûreté publique 
de l'État, que dans le maintien de quel- 
ques loix civiles , & qui s attachèrent avec 
une roideur trop partiale à l'exécution des 
Ordonnances portées contre le Sacerdoce. 
Heureufemenx Èlifabeth , qui aimoit ta 
paix , émouflfa tellement le glaive de la 
juftice, qu'il ne put immoler qu'im petit 
nombre de viâimes. Au refte cette di* 
greffîonne tend point à difculper la Reine, 
puifqu'apri^s tout lé fàlut de l'État deman- 
doit le fang de quelques citoyens , Se qyie 
cette rigueur ne fut rien au prix des édits 
fanguinaires ôc des barbares exécutions 
que l'efprit d'intolérance a fouvent pro- 
duit chez nos accufateurs. On doit dans 
toutes les hiftoires pardonner quelque 
chofe à l'extrémité du befoin> & ne pas 



faire un crime perfonnel aux Rois du 
malheur dé leur temps; 

On pourrotc ajouter que c*eft la haine 
de l'innovation qui la fit perfîfter dans fa 
croyance , qu'elle regardoit comme plus 
conforme à refprit du légîflateur , à la 
parole de TÉvangile , & à la pureté de 
rÉgiife primitive. Mais ce n eft pas ici la 
place d'une controverfe. Si elle acheva 
donc de renverfer latReligîon Romaine 
dans fes États , ce fut par degrés , & avec 
dès' ménagemens dont on né fauroit trop 
imiter la fageffe : en voici un trait re- 
marquable dans une de fes réponfes. Le 
lendemain^ de fon avènement à la Cou* 
tonne , comme on délivroit les prifon- 
niers félon la coutume, un de ces efprits 
bouffons y les feuls parafites de la Cour, 
qui ofent dire la vérité au Maître , parce 
qu'ils la lui font digérer fous l'affaifonne- 
menc de la plaifanterie , foit.de fon propre 
mouvement , ou par quelque inftigation 
étrangère , préferità une requêté à la noa* 
Yclle Reine en faveur de quatre ou cinq 
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prisonniers > dont il demandait la libert^é 
Cécoient les quatre Évangeliftes & TA** 
pôtre Saint Paul , qu'on tenoit , dit-il , 
comme en prifon dans mie langue étran* 
gère y ôç qui ne pouvoient avoir aucune 
efpèce de communication avec le peuple ; 
4 quoi Èlifabech répondit qu'il iàlloit les 
interroger eux-mêmes , pour favoir s'ils 
vouloient êtte délivrés. Ceft par une ré- 
ponfe auffi fubtile , qu elle éluda la fur- 
prife d'une queftion délicate. 

Telle fut fa confiance par rapport à la 
Religion : elle prit toutes fortes de me- 
fures , foitdans les AflTemblées de la Na- 
tion, foit dans les confeils privés , pour 
maimenir l'ordre & laxliicipKne dans fotf 
Églife i & tout le temps de Ùl vie ^Ue né 
fe relâcha pas un moment de cette vigi- 
hnce , . avertiflknt toujours au commen- 
cement des aâemblées nationales , qu'elle 
ne vouloit pas entendre parler cfinnova- 
tion. 

Quant à ce qu'on lui objede qu'elle 
ir'aimoir pas qu'on lui rappellât le fou- 
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venir de fâ vîeîllefle m de la mort ; îl 
eft vrai que dans fes derniers jours , un 
de fes Minîftres lui ayant repréfenté qu'il 
j avoit depuis long-temps des places va- 
cantes dans le Royaume , elle fe leva 
bm£:}aement , & lui dit d'un ton animé : 
Je fais bien que la mienne ne vaquerai 
pas un inftant. Elle avoit dit auffî , dans 
fa jeunefTe , comme on la foUicitoit de 
penfer au mariage pour fe don^ier dés 
fuccefleurs , qu'elle ne vouloir pas avoir 
devant les yeux toute fa vie une annonce 
de mort. Mais d'ailleurs , quand on lui 
parloir des honneurs funèbres, elle fitfen- 
tir combien elle en dédaignoit la vanité> 
voulant qu'on renfermât ion épiraphe en 
deux lignes > qui feroîenc mention de foli 
célibat y de la durée de fon règne > 8c 
de fon amour pour la paix & la Religion, 
La cenfure pourra lui reprocher , avec 
plus de juftice , fon goût pour la galan* 
terie. Elle avoit , i la vérité , le foible 
des plus honnêtes femmes , de vouloir 
être aimé^. , 6c que le mérite de la verra 
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ne dérobât rien aux droits de la beauté; 
mais ce reproche ne fe tourneroît-il pas 
en éloge , fi Tamour étoit au rang de fes 
fu/ets j (i , toujours féparé de la débau- 
che , il ne faifoit <ju embellir fa Cour, 
au lieu de la troubler ? Enfin n*eft-ce pas 
un fujet d'admiration , que les plaifîrs 
n'ayent jamais rien pris fur fa gloire , 
& que TEmpire n'ait point eu a fouffirir 
de fes intrigues ? car les paflions des Rois 
n'entrent que trop dans la deftinée des 
peuples. 

Êlifabeth avoir le cœur tendre & les 
mœurs excellentes \ elle haïÛbit le vice \ 
elle aimoit les arts , & tout ce qui pour- 
voit l^diftinguer dansfonfexe, & rhême 
dans fa place. Un jour qu'elle fit écrire 
à fon Amballàdeur en France , pour le 
charger de certains ordres auprès de la 
Reine ^ mère des Valois , fon fecrétaire 
voulut infér^ dans la lettre une* de ces 
politelTes de Cour , qui fervent d'avant- 
train aux négociations. Il faifoit dire i 
fa Reine , qu'elles fetrouvoiem à la tèt€ 
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de deux puîflTans Royaumes ^ deux fem- 
mes dont l'expérience & Thabileié dé- 
voient égaler les hommes les plus célè- 
bres dans Tart de commander. Ce pa- 
rallèle déplut à ÉUfabeth -, elle répondit 
qu'elle prétendoit avoir une place à part, 
& que fa politique ri'éroit pas celle de 
Catherine de Médicis. Rien ne la flattoit 
davantage que d'entendre dire qu'elle 
étoit née pour de grandes chofes, & que ^ 
dans le rang le plus bas , elle n'eût jamais 
été confondue avec le vulgaire , voulant 
toujours qu'on féparât fon mérite de fa 
fortune. Jepourrois * à l'exernpjedes Pa- 
négyriftes ^ m'étendre fur des vertus com- 
munes que je lui rendrois particulières,^ 
ou me répandre fur les détails ; ifnais je 
laide au temps , qui donne rarement 
de pareils modèjes à l'bamanité , le foin 
4« perpétuer Ùl gloire ; daÀs Fadmiration * 
des hdtnmedf , & de ' faire ^nvièr a 'tou« 
tes les Nations la prôfp^rité de foA règneél 



TESTAMENT 

DE M. FORTUNÉ RICARD , 

Maît» d'ArithmétKiue à D*** 

Par M. Mathon de la Cour. 

jhLu nom de Dieu & fous l'invocation 
de la faînte Vierge Se de Saint Fortuné , 
mon patron , moi Fortuné Ricard , maî- 
tre d'Arithmétique a D*** , ai fait mon 
teftament ainfi qu'il fuit • . . • 

Les exécuteurs tefiamenta|res , qui foot im- 
primer ce tei!ament , po^r remplir les intention; 
de feu M* Fortuné Ricard , ne jugent pas qu*il 
folt néceflfaire ^de publier les difpofitions parti- 
cultères qui ne concernent que fa famille, Apris 
avoir dKpofé de.Cm.pairiinjGjine awc &ge(Ie^ 
Toici CQnunent le teSateur s'exprima, ^ttsiit m 
legs qui intéreflTe te public ; 

Il me refte maintenant à déclarer mes 
ipîentions ^ l'égard dç la promeflç dç 
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500 livres foufcrice en ma faveur par 
M. P... , banquier de cette ville. Cette 
fommie provient Driginairement d'un don 
qui me £ut £iit , par Profper Ricard » 
mon très - hom^rè grand père , lot fque 
i eucrois dans ma huitième année. Il m'en* 
feignait alors les principes d'écriture Se 
de calcul. Après m'avoir montré que Ie$ 
intérêts joiucs d année en année à un ca^ 
{Htal qui doir » formoient ^ an boul d^ 
cent ans , plus de cent trente te une foi$ 
la pr^axière mife{*) , voyant que j'écôu^* 
tois cette leçon avec la plus grande atten* 
tien , iltira'i4 Irvtesdefapdche, & tnô 
dit avec un ienthoufiaime , qui eft encore 
{oéfent a ma. mémoire t cn Mon enfant^ 
«> foaviens-^ toi 3 rattc^qoe ru vivras ^ 
» qu'avec l'économie & le calcul rien 
» neft impoflîble à l'ïiomme. Voilà 24 
» livres que t^|tel donne i je veux qua 
» tu 1^5 porte cbes im Négociant do 

■■' I- ' ' ■' '' . ' ■'■• ' ' ^ ■ ' ' -— ^* 

• f*)'Voy«? la taWe jttftificatÎTe Jointe 4 cf 
teflament , N** U 



M nos voifîns , qui les prendra dans foit 
p commerce par comptaifance pour moi. 
99 Tous les ans, tu y joindra les intérêts 
» fans jamais y coucher. A ta mort ta 
o en emploieras le produit eabonnès^u- 
» vres {>our le repos de toname Se de la 
» mienne »•: 

J'ai exécuté cet ordre fidèlement , &, 
pendant ma vie, j*ai fait bien des projets 
pour remploi de cette fomme. Aujour- 
d'hui que j'ai près de 71 ans, elle monte 
à 500 livres.^ mais comme il faut enfin 
fe borner , je veux qu'elle foit partagée 
en cinq portions de 100 livres chacune ,' 
auxquelles on continuera de joindre cha>* 
que année lu intérêts , Se qui feront cm* 
plpyées fucceflSvement airifi qu'il fuit : 



1*. Dans cent ans,' la première fomme 
de 100 livres fe trouvera portée à plus de 
1} 100 livres (*). Sud cette femme ,-an 

^■yy»*— T^'^p— — ■ 1 1 I I I II ■ ■! I I I ) Il I ■ 

(*; Voyez le$ tables , N^ 1 «c j. 

formera 
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formera un prix de 400c livres pour laf 
meilleure diiTertacion théologique y dans 
laquelle on aura prouvé la légicitnicé des 
intérêts des prêts de commerce. On don- 
nera auflî trois médailles de 600 liv. cha'« 
cune aux crois difTercations qui aucont ap- 
proché de plus près du mérite deladifTer-* 
tation couronnée. Le furplus dés 1 5000 L 
fera employé à faire imprimer la première 
dilTertation & l'extrait des autres. Uen 
fera envoyé des exemplaires gratis itoixs 
les Evêques, Curés Se Confetiènrs du 
Royaume. J avois eu l'intention d'en fairô ^ 
faire aufll l'envoi dans les pays étrangers • 
mais on ma fait dbferver que toutes les 
Univerfîtés du monde chrétien , à l'excep- 
tion de ceUes de France , avoient reconnu 
folemnellement la légitimité des intérêts 
des prêts de commerce (*) , & que ce n'é* 

(*) Voyez les approbations des Unîyerfit^s 
f Alcala , de Salamanque , d'IngoIÂad , de Frl^ 
bourg en Brifgaw , de Mayence , de Cologne 8C 
de Trêves , imprimées à la fuite du traité de 
tufure & du iht€r(u. Lyon , Bruy/et-Foi^ir 
Tome L E 
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toit dohc plus que dans ce Royaume qu il 
^coit néceflaire d'éclaircir une queftion de 
morale d incéreflànce pour la profpéricé 
des états. , 

- X®. Cent ans après , une féconde 
femme de loo livres /montant avec les 
intérêts â plus d'un million fept cent mille 
livres {*) , fera employée à fonder à per- 
pétuité quatre-vingt prix , de mille livj^es 
chacun , qui feront diftribués chaque 
année par les différentes Académies du 
Royaume , favoir : quinze prix pour les 
aâions vertueufes , quinze pour les ou- 
vrages de fcience & de littérature , dix 
fur des queftions d'arithmétique & de 
calcul , dix pour les nouveaux procédés en 
agriculture , ^ui fe trouveront confirmés 
par les meilleui:es récoltes , dix pour les 

^ " ' III M .1 I ^ 

ihus. 177^» in^iz. Les cinq premières de ccf 
approbations ont été dépofées dans les archives 
du confulat de la ville de Lyon. 
(*) Voyez les tables , N*" » fie 4, 
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chef- d'oeuvres de$ beaux arts » & dix 
pour des courfes , ^eux d'adrefle & autres 
exercices propres à développer les forces 
& l'agilité du corps , & à ramener parmi 
nous le goût de la gymnafe (i eftimée chez 
les Grecs , & qui a formé tant de héros. 

j*^. Cent ans après , fur une autre 
femme de cent livres , montant avec les 
intérêts â plus de deux cents vingr-fix 
millions, il fera prélevé cent quatre-vingt- 
fezie millions pour établir dans les lieux 
les plus confidérables de la France, cinq 
cents caifTes patriotiques de prêt gratuit ; 
dont la plus conddérablé fera fixée à dit 
millions de fonds , & les moindres â cent 
mille livres. Ces caiflès feront admini^ 
trées , dans chaque lieu , par un bureau 
compofé des citoyens les plus honnêtes 
& les plus zélés , 6c employées foi t en 
prêts pour fecourir les^ malhecureux , foit ^ 
en avances pour faire fleurir Tagriculture^ 
le commerce & l'induftrie. 

Ex 
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• Les trente millions r eftans feront em* 

ployés à fonder douze Mufées dans Ie$ 

Villes de Paris , Lyon , Rouen , Bordeaux^ 

RennejS, Lille, Nancy , Tours, Dijon, 

Touloufe , Aix & Grenoble. Chacun de 

ces Mufées fera placé à rextrèmicé la plus 

agréable de la ville* On emploiera 500 

mille livras poi;r chaque bâtiment & pour 

Tacquintion des fonds dépendans , qui 

formeront di3S jardins de botanique &c 

4'arbrçs fruitiers, de^ potagers & de vaftes 

promenades* Chaque Mufé^ ^ui^a cent 

mille livres de rente ; quarante hommes 

de lettres ou artiftes d'un mérite fupérieur 

y. feront logés & îioijrris. Us ft diviferonj: 

en quatre tables , pour que ieurs repas 

fpient gais, fans être trop bruyan^. Ils 

auronç dans ch^quç Mufée fix fecréçaires, 

un deflinatçpr ^ up graveur i leurs or-p 

dres , & quatre voitures dont il§ difpofe» 

rçm ch^cu^ ^ leur tour. Qn réferyera , 

dans le bititï\ent , une fîillç de concert, 

un théâtre , un labpratpire de .chy miç , ui^ 

cabinet d'hiftoire natqrçïle^ unfalIçd'esçT 
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pcrîenCes de phyfique , & une grande- ga- 
lerie pour la bibliothèque commune. En 
formant chaque établillement > on em- 
ploiera cent mille livres pour la biblia- 
théque & cetit mille livres pour les cabi- 
nets d'hiftoire naturelle & d^nftfumeits 
de phyfique. On réfervera enfuite chaque 
atmée dix mille livres pour l'entretien & 
laccroilTemént de ces trois objets ,(*). 

Les bibliothèques feront ouvertes aa 
public tous les jours. Vingt membres da 
Mufée feront ténus de donner des cours 
publics & gratuits des langues étrangères,' 
de toutes les fciences Se de tous les arts. Les 
vingt autres ^'occuperont à des ouvrages 
utiles. Oh ne ièra addiis au Mufée qu'a- 
près avoir fait preuve , noh de nobleflTe , 
mais de mœurs , & de n'avoir jamais avili 
fa plume par des écrits contre la religion 
& le Gouvernement j ni par des fatyr^es 
contre aucun citoyen. En y entrant, on 
prêtera ferment de préférer la vertu , la 

(*) Voyczlatable,N^jf, 

E5 
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vérité , la patrie à tout , & Je bien gé* 
néral des lettres à fa propre gloire. Les 
.ouvrages des membres du Mufée feront 
imprimés aux fr^is de Tétabliflement , 6c y 
ces frais prélevés , lé produit appartiens 
4ra e]> entier aux auteurs. 



4®. Cent ans après , Ja quatrième 
fbmme de cent livres, montant avec les 
•intérêts à près de trente milliards , fera 
employée à faire bâtir , dans les (ituations 
les plus agréables qu on pourra trouver 
en Prance , cent villes de c^nt cinquante 
tniUe âmes chacune ( * }• Les moyens de 
peupler ces nouvelles villes , de les gou* 
verner & de les faire fleurir , font déve- 
loppés dans un mémoire qui fera annexé 
au préfent teftament (**). Il réfultera en 

(*) Voyez la table, N*^. 

(**) Les exécuteurs teftamcntaîres ii*ont pas 
encore décidé s'ils ferolent auffi imprimer ce mé- 
"înoîre , qui efl fort étendu , 8c contient des vues 
^tt*on pottiroic quelcjmefois taxer d'originalité. 



feû de temps , de ce feul article ,'Utit 
augmentation de quinze millions d'habî- 
tans dans le Royaume, & ui» doublemenc 
de confotnmation , dont } eipère que les 
é^^n^miftes me faurom.quelqive gré. 

Je fais que tout le numéraire de TEu- 
tope ne fuffiroit pas poiir former ces 
trente milliards , Se qu'il feroit impoffiUe 
de trouver des plaçemens folides pour des 
fonxmes .fi forces en argent i c'eft pour- 
quoi je lailTe d la difcrétion de mes exé* 
cttteurs teftamentftîtes de fixer quand il 
conviendra de convertir Targent en im- 
meubles. Le revenu de ces immeubles fera 
placé en argent , ou réalifé auffi en d'au- 
tres immeubles, afin que mes difpôfitions 
poiiTent être remplies dans lôur temps 
uns aucune difficulté. 

Je me fuis afitiré , par les calculs, les 

Les affaires plus înâantes de la (facceffion be leur 
ou pas encere permis d*en: achever rexametr* 
Au reiSe , rien ne preiTe à en égard > lesTÎUes 
dont îl s*agît ne devant être confiruites que dans 
quatre cents ans. 

E4 
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plas exàfts , que loin de gêner la circir- 
lacion du numéraire , mes difpofîcions l|>i 
donneront plus d'aâivité. Le placement 
en immeubles contribuer^ auflS bientôt à 
en faire hauflTer la valeur , ;& quand joutes 
ces précautions viviBances auront telle- 
ment produit leur effet , qu'il ne fe trou- 
vera prefque plus de propriétaire en France 
qui veuiJlè vendre fes immeubles , on 
^cherchera des placemens chez les nations 
voifines. 



5*. En FI N"^, quant à la dernière fomme 
de cent livres , moptant avec tous les 
intérêts de cinq çents^ ans à plus de trois 
mille neu£ cent milliards (*), il en fera 
fait remploi fuivant. 

Six milliards feront confacrés à payer 
la d^tte nationale de la France , fous^ la 
condition, que les Rois , nos bons fei- 
gneurs& maîtres, feront fuppliés'deper- 

C^) Voyei les tables , N° x & 7. 
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mettre qu'à l'avenir les contrôlears*géni*- 
raux fubiflfèiit , avant d'entrer en place, 
un exainen préalable fur l'arithmétique. 

DouzB milliards , feront employés de 
même à payer la dette de l'Angleterre. 
Je fuppofe , comme on le voit , que ces 
deux dettes nationales n'auront fait que 
doubler avant ce ten^ps. Ce n'eft pas que 
je doute du talent de certains Miniftre^ 
pour les porter bien plus haut 3, mais leur$ 
opérations en ce genre fe trouvent ordi- 
nairement contrariées par une infinité de 
circonftances , ce qui me fait préfumer 
que ces dettes ne feront ^ au plus., que 
doubler^ Au refte-», û plies montoiènt i 
quelques milliards dé plus , Je déclare que 
j'entens qu'elles foient payées en. entier^ 
Se mon intention n'eft tpoint qvi'un projet 
louable refte.^ps^xéjcution pour une bzx 
gatelle de plus ou de moins. 

Je fupplie les Anglois de ne pas refu- 
fer cette légère marque de fouy^nir d'un 
homme qui > â la véâcé^ eÛ; néjFrançois^' 
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snais quleftîmoit fincèrement leur nation, 
& qui fur-couc a toujours été l'admirateur 
.<ia. magnifique ouvrage que Newton , leur 
compatriote j a intitulé arithmétique uni^ 
verfilU. Je defireroîs bien qu en recon- 
noiflànce de ce legs y la nation Angloife 
confeniic à appeller les François fes vokt 
fins & non fes ennemis nature/s , qu elle 
voulut fentir que ce n'a jamais été la na*- 
ture qui a rendu les hommes ennemis des 
autres hommes , que les haines nationa- 
les , les prohibitions de commerce & fur- 
tout les guerres proviennent toujours d'une 
monftrueufe erreur de calcul ; mais je n'ofe 
rien exiger â cet égard. Il faut -tout at- 
tendre du temps y & lorfqu'on a le bon- 
heur de rendre quelque fervice , c'eft lut 
oter tout fon prix que d'y mettre des con- 
ditions qui peuvent gêner Se contrarier 
ceux que' fon a voulu fèrvir» 

Trbnte milliards fei^ont employés â 
faire les fonds d'une rente de quinze cents 
millions i part;^er en temps de paix ti^ 
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tre toutes les puidànces de TEarope. En 
temps de guerre , la portion de Vagctù 
feurou des agrefleurs fera donnée à ceux 
qui auront été attaqués injuftemenr » ce 
qui engagera peut-être les Souverains à 
faire quelques réflexions avant d'entre* 
prendre des guerres in;uftes« Pour fixet 
la proportion félon laquelle cette rente 
fera partagée entre les différentes nations, 
on s'en tiendra à l'état de leur population. 
Elles en rapporteront tous les dix ans des 
déhombretnens exaâs , d'après lefqueU 
tette répartition fera fixée par uhe diète 
compoiëe des députés de toutes les na*^ 
tiens , iàuf aux Souverains qui deiîreroîent 
une portion plus confidérable à favorifet 
chez eux y dé toutes leurs forces , la po^ 
{>ulation. 

Je laifTe à la fageffe de mes exécuteurs 
téftamentaires ; le fôiti d'écendie fur les 
autres parties' îdà ÎAondè ^ îe bénéfice 
de cette drf^jofimin /fc B, pàr'ce'lnbyeh , 
ils efpirent dtl VéJflîr i éteîiidre , dans te 
iDiotide entier i' loi fui eut aSfurde & bar-; 

E ^ 



1 
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bare de la guerre , je coafens volomietf 
qu'ik y confacrent encore cent milliard^» 

Je veux qull foit . offert 4 Sa MaJ^fté , 
4e Roi de Ftai^ce y fîx milliards ^ fayoiiir ^ 
un miltiard pour reniptacer le ptoduÎEdei 
loteries ^ fotte d'impôc fur les ^auV^ii^s 
têtes , qui conitribue infailliblenyenrp à Ui 
rendre beaucoup ; plus mauyaifès t^ un 
milliard pour racheter tpute$ le^; chargea 
inutiles ,: qui ont le ;crii):e inççnvényèiyt 
de perfuader i beaucoup de gen« , qu'il 
fuflSt:, pour acquitter fa dette enverç^ k 
patrie , d'occuper ui>e charge farts (otif-r 
lions , Se que c'eflrêtre quelqife chtjfeque 
dô porter lui titre vuide d^ (QX^;f uiji. mil- 
liard pouf racheter auiE les chargées- qml 
font, au contraire , trop importanteSpÇHW 
que leur vénalité foit abfohimenc fens 
danger j r un mill^rd poixr . focmçx^ à ".Sa 
Majçfté u^ dp^^iaif^ dfgn^^;^^, fa. cfjuj- 
î0:nçbe Sc^uffifan^ pçijpc jes;4^^^ 
|Gour ^ en^X^^f? %^^ k NatipaypttifTevQÎr 
^daicetnçac^Qe les in3£ac5.pfi3 fur eJUç,^ 
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font réserves uniquement? pour les dépen- 
fes naâonales. Les deux autres milliards 
formeront un fonds donc Sa Majefté em- 
ploiera la rente en penfîons Se en bienfaits; 
Par ce moyen , fi quelquefois ces bienfaits 
vençient à tomber fur des intrigaàns fans 
mérite, la Nation n'aura du moins rien â 
dire fur Temploi d'un efbmme qui ne fera 
pas formée du produit des impôts & du 
fang des laboujîeurs. ^ 

Jb deftiné ùnriiilliârd pour ajoutef 
mille livres à la portion congrue de tous 
les curés. du Royaume' , & f\x cents Uvreà 
à celle àeihviii$Mcziicà$yÀ condition qa'ilf 
&ppriinefppti toute quête: dansL Itfurs pa-* 
toiSk^ y Sc^ in'exigi^EQm pîusr d'honoraires 
po4îr leurs, nèfles, J*ayois eu quelque en- 
vie de leiv: propjofer de.fiipprimer auffi les 
cé^ibutioUS! des baptêmes ^ mariages: ôs 
ent^Fi^m^ns.^: m^s;|!ai confidéré quecei 
foj^âiotiçn éioient pas umqiie^^nt rdi^ 
gieufes^ qn'^Heis fencÀene i rôrdté*civll } 
f^u^àceuiçe lés curés {HiaVoieat , ians »• 
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cpnvénient, receiroirane rétribution qui» 
4ans le fait » eft plus modique que celle 
qu'exigeroic à leur place tout autre officies 
public. D'ailleurs cette rétribution rend 
peut-être ce fervice plus exad > plus em- 
ptefTé de leur part , & moins gênant pour 
la délicateflfe de quelques-uns de ceux qui 
le reçoivent» 

La néceilité d alTurer le paietâent'dei 
nourrices , le defîr qu'on pût y parvenir 
fans attenter à la liberté des pères , 8c 
fans achever ainfi la ruine de ceux que 
kur pauvreté a dé)à mis hors d'état de Içg 
payer, m'a infpiré Kidée d'aller àia racine 
du maL Je>deftrne en conféqueiice deiux 
loitUards pour former, à tdus les enfâns 
qui naîtront dans le Royaume , «ne rente 
de dix livres par moi* , jufqu'à Tâge de 
trois ans j cette rente fcira portée à trente 
livres pour les^enfans qili^ ferdâc nddf ris 
par leurs propres mèrèSk Je n'eh excepte 
pas même les enf vns des fiches 3; j'invite , 
«a contraire , leurs; ^ârenS'i recevoir fàtf^ 
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fépagnance cette rétribution^ comme an 
prix d'honneur accordé i la paternité 5c 
aux foins de l'amour maternel, ùufà eux 
à l'employer en bonnes œuvres, s'ils le 
jugent à . propos. 

Je deftine quatre milliards i faire f ac-* 
quintion des grandes poiïeffions les plus 
mal cultivées , qui fe trouvercHit dans le 
Royaume. On les divifera en 50b mille 
petits héritages ou bénéfices ruraux de 
quatre ou cinq arpens chacun , où Ton 
fera bâcir autant de maifons propres & 
faines. Ces 500 mille bénéfices ruraux fe« 
ront donnés en pur don , â autant de pay- 
fans mariés y choiGs dans chaque paroiiïè 
par un fénat compofé de3 dix payfàits les 
plus âgés. Le Curé fera le préfidcnt de 
ce fénat. Les poflèfTeurs des nouveaux hé» 
litages feront tetf us d*y faire leur unique 
réfidénce , de les cultiver par leurs mains 
te par celles de leur famille, ôc de fuC- 
tifier chaque année des améliorations qu'ils 
7 amant faites* Ces bénéfices feront hér 
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réditaites j mais fous la condition qu ils 
ne feront jamais divtfés, & quon n'en 
réunira jamais deux dans la même main. 
I;orfqu!an pofl^ffeur mourra fans laiffer 
ni femme, ni enfans , frères, fœurs , 
neveux ou nièces , vivans & travaillans 
avec lui depuis trois ans , le bénéfice fera 
déclaré vacant & donné de nouveau , par 
lé fénat de la paroifle , au payfan qui pa* 
toitra le mériter le mieux. 

Je veux qu'on emploie deui milliards 
i faire fucceffivement l'acquifition de tou- 
tes les terres feigneuriales qui fe trouve- 
Tôiit à vendre , & qu'on en affiranchiflè 
gratuitementlesvafraux de toute fervîtude 
Se redevance. Les châteaux & les fonds 
feront revendus ou donnés à d'autres Sei- 
gneurs , pour obtenir de même l'afiran* 
chiflfèmént de leurs vaffaux. 

On. emploiera fix milliard» à fondet 
dzms toutes les paroiflès des campagnes 3 
des maifoas d'éducation ^ iebn le pbn de 



Taureur des vues patriotiques fur Ù éducation 
du peuple. Si dans lexéçution , comme |e 
n'en douce pas, ce plan d'un homme de 
génie & d'un excellent citoyen , fe rrou- 
voit avoir .befoin de quelques légères mo- 
diâcacitjns y c'eft ce dont on jugera pat 
l'exécution même , & Yôn fera routes celleis 
qui feront vraiement néceiTaires. 

j£ deftine vingt milliards â fonder ^ 
dans le royaume , quarante mille maifons 
de travail , ou atteliers publics , qui acH 
lont chacun i depuis dix mille jufqu'à cin- 
quante mille livres de rente. Chaque 
homme ou femme aura droit de s*y pfé- 
fenter à toute heure pour y être nourri 
& occiçé. Du refte , je n'explique point 
quel fera le régime de ces maifons. J'eé* 
père que les idées qu'on commence à ft 
former de ces établiflemens ^ fe perfec^ 
tionneront , avant l'époque fixée pout 
ceux-ci, & ^'onifentîtia enfin , que s'il 
cft.dangereux, ridicule 6c infenie de doni^ 
ner des aumônes en argent â un mendiant 



valide , la fbciécé n'a aucun droit de le 
priver de fa liberté & de le punir , tandis 
qu'elle ne lui ofFie aucune redburce pour 
gagner fa vie , ou du moins qu'elle ne lui 
oflFre aucun moyen fitnple & affiiré pour 
découvrir de quelle relTource il pourroic 
ufer. 

J'invite les adnûniftrateurs de ces attei» 
tiers publics à donner la plus grande faveur 
aux genres de travaux qui pourroîent être 
exécutés par les fenin^e^. Ce fexe iLchet 
aux âmes fen^nbles , a été négligé ou op- 
primé par toutes lios inftiturions. Toutes 
les féduûions femblent confpirer contre 
la vertu* Le befoin le précipite mal- 
gré lui dans un abyme où il eft enchai^ 
né & puni par le mépris & le mal- 
Jieur. Une femme confomme un pett 
moins qu'un homme ; mais le bas prix 
qu*on met à fon travail eft hors de toute 
proportion. Cependant ik patience Se fon 
adreife la dédommagent prefque de lapon* 
tion de force que la nature lui a refufée. 
Que les attelierspublics donnent l'exemple 
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de payer mieux le travail des femmes » 
bientôt la concurrence fera hauffer par- 
tout le prix de leurs journées y les mœurs 
y gagneront , & les femmes feront plus 
eftimées & plus heureufes. 

Il 7 a en France beaucoup de maifons 
de force , où leur îtberthiage eft durement 
puni ^ & où il n'eft fufpendu que pour 
un temps , parce que la contrainte ne cor- 
rige jamais. Pourquoi n'y en a-t-il pas une 
feule où une fille trop foible , mais au 
défefpoir, puiife fe préfenter d'elle-même 
& dire 2 L< vice tncffroit- de l^or : je ne 
demande que du travail & du pain. Par 
pitié pour mon repentir^ affermijjc{ mes pas i 
ouvre^-moi un ajylc oà je puijje pleurer fans 
être vue , expier des fautes dont le remords 
mepourfuit & m'accable ^ & recouvrer une 
ombre de paix. Une maifon femblabl» 
n'exifte nulle part. Je deftine un milliard 
a en établir par-tout où on le jugera né* 
•ceflaire. 



Les pièges tendus pâf le vice , en*- 
gloluirôienc moins de viûifnes , fi la pa- 
trie ofFroic plus de refiburces à la beauté 
indigente. Nous avons u^ie infinité d'é" 
tabliflemens pour la noblefle , & ils fonf» 
honneur à la générofité de nos pères j 
mais pourquoi tïQn avons*nous aucun en 
faveur de la beauté ? Je veux qu'on en> 
ploie deux milliards à établir dans le 
royaume cent hofpices , qui feront nom- 
qtés «ospicES DES ANGES. On admettra 
dans chacun cent filles choifies dans îe 
peuple 9 de la figure la plus intéreflànte , 
& de l'âge de fept à huit ans. Elles y re- 
cevront l'éducation la plus parfaite à l'é- 
gard àes mœurs , des connoiflances utiles 
te des ralens agréables. Elles pourront en 
fortir à l'âge de dix-huit ans pour fé ma- 
rier , & elles recevront chaaine alors une 
dot de quarante mille livres. Je ne veux 
pas qu'on puiflè ni leur reprocher leur 
défaut dé forruné » ni les époafer par in- 
térêt. On partagera entre leurs parcns une 
rente de deux mille livres , pour les mettre 
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à labri des tentations de Textrème misère^ 
Celles qui ne fe marieront pas à dix-^huit 
ans , refteront à Thofpice des anges ju£m 
qu à leur ma|ôricé. Chaque année, au mois 
de Mai , toutes ces jeunes filles , vêtues; 
de blanc & couronnées de rofes , forme«- 
zont une procefliion fblemnelle au Ton d'une 
mufiqae douée & légère. A l'exception de 
cette fête , elles paroîcront rarement en 
public , Se s'occuperont dans leur afyle à 
tout ce qui peut les rendre dignes de de- 
venir un jour dt$ ^oufes eftimables & 
d'excellentes mères de famille. 

Pour les former à l'économie domeC- 
t^que , je dçfirerois qu'après leur avoir 
donné les notions les plus exaâes de tous 
les genres de dépenfes , on leur propofât 
de temps en temps , par forme d^ con-i- 
cours y des queftions auxquelles elles fe-» 
roient obligées de donner des réponfes 
raifonnables & par écrit ^ par exemple t 
fi dans tellç ou telle pofition , vous avieâs 
tel ou tel revenu , combien eft deftine* 
jtezrvous pour votre table , pour votre 
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loyer , pour votre entretien , pour Tédu- 
cation de vos enfans ? Combien voudriea^ 
vous avoir de domeftiques ? Que réfer^ 
veriez^vous pour des maladies ou des dé» 
penfes imprévues ? Que pourriez - vous 
confacrer au foulagement des malheureux 
ou à des dépenfes d'utilité publique ? Si 
votre revenu dépendoit en tout ou en 
partie d'un avantage paûager ou d'une 
place qui ne fût pas aâTurée , que dépen- 
feriez-vous annuellement ? Que réferve* 
riez-vous pour en former des capitaux ^ 
&c. &c. ? Des prix donnés publiquement 
aux meilleures réponfes faites i ces fortes 
de queftions, formeroient , ce me fembie, 
un exercice aufliintéreflant & plus uôleqae 
la plupart des proverbes & des petites co* 
fnédies qu'on fait jouer aux jeunes per* 
fonnes dont l'éducation eft la plus foignée. 

Les honneurs rendus aux grands hom- 
tm^s m ont toujours paru le moyen le plus 
sûr d'en produire de nouveaux. Je deftine 
UA milliard à faire placer dans les hdtels 
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de toutes les villes du royaume , ou dan» 
d'autres lieux convenables , des ftatues , 
des buftes , des médaillons & d'autres mo« 
numens , ainfi que pour faice frapper des 
médailles en Thonneur des hommes célè« 
bres qu elles auront vu naître» Je veux que 
ces hommages publics ne leur foient ren<- 
dus que dix ans après leur mort , & qu'ils 
foient décernés à leui mémoire par un 
tribunal compofé des citoyens les plus in- 
tègres , les plus éclairés , les plus dignes 
de fixer les rangs , fans fe laider éblouir 
par de fauiTes vertus. - 

On â cru pendant un: temps que le 
pli» grand fervice qu'on pouvoir rendre à 
la patrie & à l'humanité » étoit de fonder 
des hôpitaux. On commence depuis quel- 
ques années à reconnoître que lair pefti* 
lentiel qu'on y refpire , double le danger 
des maladies. Je veux que dix milliards 
foient employés à établir dans chaque pa^ 
soiiTe du royaume des maifbns de fanté » 
cûmpofées d'un médecin > un chirurgien 
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Se un nombre convenable de fœurs de 
charité ou gardes inalades. Ceslmaifons 
fourniront ^n2ïij tous les fecours , alimens. 
ou remèdes dont; les malades pourronCi 
avoir be£bin dans leur domicile , & Ton 
ne transportera dans la maifon de famé, 
que ceux qu il fexoit impoffible d*affifter 
chez eux. 

j£ Ji'ai |uiqu à préfent indiqué Femploi 
que d'environ deux cents milliards. Urefte 
plus de ttois mille fept cent milliards , 
pour lefqiiels je m'en rapporte à la fagefle 
de mes exécuteurs teftamentaires. 

Je lesinvite à faire dans toutes les villes 
Tacquifition de» maifons qui nuifent à la 
voie publique , & à les faire abattre j â 
multiplier les places , les quais , IcÈ fon- 
taines , les jardins & tout ce qui peut 
ajouter à la falubrité de 1 air j à faire déf* 
fécher les étangs , défricher les landes ^ 
creufer le lit des rivières qîi'ôn poiuroit 
rendre navigables^ à les réunir, par des 
canaux de communication j en un mpr , à 

employer 



employer tous les arts pour achever de 
remplir le v<£u de la nature » qui femble 
avoir deftiné la France â être le fé/our le 
plus délicieux de l'univers. 

JTefpère (|ue tous les bons dtoyens & 
ptêteront à guider mes exécuteurs tefta^^ 
menraires dans le choix des érablilTemens 
utiles oui refteront i former. Je les invite 
à publier toutes les idées qup le;zèle Se 
le patriotifme poliront le^ir infpirer,.avec 
la certitude confotante qu elles feront exé- 
curées un jour , ôc ^ue les fonds ne man^ 
queront pas» 

Je noimme pour exécuteurs teftamen-^ 
uires les. plus chers Se ks meilleurs de^ 
mes amis MM.».« . ^ , 

Ici le t^ôatenr nomme fix «xécu^iin céflam4lH^ 
taares, qui ne jugent pas.encoreipro^ps de ftfairei 
conhoitre ; & il continue ainfî : 

... Je les prie de sVCembler:en<;Qmicé 
toutes les fois que le$ affaires de 191a fiû>. 
ceflion Texigeront, £nxa^)de patc^e dV: 

Tome I. F 
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puiions , le plus âgé aura une voix de plus 
pour le lever. Lorfque Van d'eux viendra 
à mourir, ;e prie les autres de choifir auflî- 
tôt , pour le remplacer , lie citoyen le' plus 
zélé , le plus honnête , le plus défintérèflfe 
qu'ils pourront cohnoîtré , Se ainfi à per- 
pémité. 

J'eïpèré que ces. Méflîèurs voudront 
bien , dans lés commencemens oii les pla- 
cem'ehs' feront faciles &. donneront peu 
dVmbarràs ,*s^en occuper par amour pour 
ttïoiêc pour le bien public Pai prévu que 
dans la fuite , ks fommes étant confidé- 
rablemçnt augmentées , ces placemens 
c:i;îgeroîç|îtdes voyages St de,s fai^x frais 
confidéfables'. C'eft pourcju^oi jVi lâîflé 
fur la féconde fomme'un rompu de 125 
mille livfe^, far k troifième 711 mille 
lînes , & furlaquâtrième j 1 millions , que 
|e les prie d'accepter en dédommagement 
cïe leurs &ais & de fours foins extraordi- 
tiûtés^ J^X^s^0%hom9À préférer daws tôiis' 
les temps les^placemei^ qui > fans expofer 
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la sûreté des fonds , offriront Pavantage de 
rendre fervice â qaelqu un , ôc quelque 
utilité publique ou particulière. 

Si la réduction du taux de rintérêt, ou 
quelque perte imprévue , venoit i porter 
atteinte aux fonds que je laifle , je veux 
néanmoins que toutes les difpofitions ci* 
delTus foient remplies , mais qu on en re- 
carde feulement Texécution à proporciom 
du vuide que ces accid^ns auront caufé. 

Pailfe le fttccès dé ces divers établiflè* 
mens faire un jour répandre quelque lar- 
mes fur ma tombe ignorée ! & fur-tout 
puilfe Texemple de ce foible tribut , offert 
à la patrie par un iimple particulier {*) , 
I fc . ' ■ ' i ' , é > ' ' 

(*) Pendant l'împreflîon de ce teftament, la 
Gazette de France vient d'annoncer un legs du 
même genre , qui prouvera à nos leâeurs que les 
idées de cette efpèce peuvent quelquefois Ce rca« 
lîftrr * 

a On lit dans quelques-uns de nos papiers uil 
9 fait aflèz fiirguller. Lé jtige Kforj^s^d de Mor- 
9 wich , mort en 1714 , avoit fait uin tefianient 
9 pat lequel il léguoic'^iUie fbmme de 4000 lir. 

Fa 
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. réveiller l'énjulation des princes ', dei ci- 
toyens couronnés , des corps qui vivent 
toujours y 8c les engager â tourner quel^ 
ques regards vers ce moyen nouveau , 
mais puiflfant & infaillible de travailler 
pour la poftérité l 

» fierling , pour bâtir , 60 ans après , une école 
y> de charité , à la fondation de laquelle on em« 
» ploîeroît le fonds & les intérêts accumulés peri- 
» dant cet intervalle. Ses difpofîtîons ultéHéuref 
I» fixent le nombre des élèves à 120, règlentîles 
i> repas de tous les jours de la femalne ; chacun; 
» doit avoir, le dimancheà diner ,^une livre de 
» bœuf roct , & le foir in onces de plumb 
>» pudding. Il confie râdmînîftràtîon de cette 
!!► école à l'Evéque , au Chancelier i» jaù Doyen » 
•> auxquels on joindra deux députés de la ville-» 
» deux du.com té, & hjuit eccléfit^liqucs. I^e terme 
» déterminé pijur. Texccutioa depette dernière 
» volonté , eA expiré depuis le mois de Mai ; la 
» fomme exifie, & elle monte aôuejlenicnç > pat 
» la réunion du capital & des intérêts > à 74,000 U 
« fterling », . 

1 • . ' ■ ' ; r . - r ; ^ • ■ . . ' "* ; 
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=èfefeflg a' i "^ I ■■■■ i jë^aea 

TA BLE du produit d^une fomme dt 

zoo livres ^ avec les intérêts à cinq 

pour cent , accumulés pendant cent ans. 



Années. !• f. d. 

W^ 100 
iocéié» 5 



4»e. 
7in«. 



105 
5 5 



110 y 

S 10 3 



Années» 



115. i'5 3 

5 M 9 



121. IX . 

6' I tf! 



127 I* «, 
6 7 6 



334 

6 14 - 



.140 14 I 
7 ^ 



147. I4.tf 
7 7 ^ 

155 2 1 



xcinc. 
Iijne. 
4 2«n< 
I3™«» 
I4'°«. 

x7me, 
i«me. 



l. fd, 
iSi^ 2 
7 ï5 



162 it 
829 



17^ «9 9 
8 JO 9 



179 10 6 
8 19 6 



.188 IQ. 
9 % 6 



197 xS 6 
9 17 9 



207 16 3 
10 7 9 



218 4 
10 i8 



229 2 
II 9 



240 XI 



i Années. 1. f. d. 

^*v^^ 2fO 11 
12 d 



ipmc. 



) 252 

12 


11 5 

12 (3 


265- 4 

13 5 


278 
13 


13 3 


29% 
14 


7 3 
12 3 


3C6 
15 


19. <î 

5 i» 


322 


6 3 
2 3 


^ 34» 
16 


8;d 

18 3 


335 
ï7 


15 3 



2Gin«. 

2ime, 

22™e. 

2in>e, 

24mc, 

2 5 me, 

2dme. 



27m*. 373 *> 

F3 



s V I 
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T I D U N^ t: 



Années, 


I. f. d. 
18 IJ 


a8«Mi 


391 IJ 
19 11 9 


ajme. 


411 69 



3C»c. 
3l"*«. 

35«>«. 
'36"e. 

09me. 



20 


" ^ 


431 

21 


18 

il 9 


4J3 
22 


9 9 
13 3 


47<î 
23 


3 

16 


499 

ï4 


19 
19 9 


524 
2* 


18 9 
4 9 


JSi 

27 


3 6 

IX 


57» 
28 


14 6 
18 6 


607 
30 


7 « 


«38 
31 


18 


■ 





41«e, 

43ine. 
44"»«. 
4J»«. 
46»^ 

47»*. 
48««. 
49»«. 
50me. 



703 

35 


f d, 
8 3 
3 3 


73» 
3« 


II 6 
18 6 


775 
38 


10. 
15 6 


814 
40 


5 « 
14 3 


«54 


19 9 



Années. 



^«9 l9 < 
33 9 9 



203 8 3 



42 14 9 



897 14 « 
44 17 



94» 12 
47 » « 



9 89 14 6 
49 9 6 



ÏO39 4 
51 19 



1091 3 
54 II 



1145 14 
' 57 5 6 



51BW, 1202 19 6 
60 2 9 



Si?»*. 



1263 2 3 
6i 3 



I. Cd 

I51tf 5 3 

66 6 i 



53me; ij2« s 3 



54««. 
55»*. 

57««. 
J8me 

59»«. 

62»e, 
63»c. 
«4me^ 



137* 11 ^ 

69 12 é 


I4«2 
73 




1535 
76 


15 3 


I612 
80 


1 i 

12 


1692 
84 


n 3 
12 « 


»777 
88 


5 9 

»7 a 


J%66 
«3 




IP59 

97 


16 t 


20Î7 

102 




108 




22>6S 

113 




2J8I 

119 


I c 



25QO 1} Ç 



Suite 
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Annces. L f. d. 

^*v-^ 2500 15 6 

J25 9 



67«. 


2625 16 3 
I|I 5 9 


fia*. 


1757 » 
137 17 


<9««. 


2894 19 
144 14 * 


70«e. 


3039 iJ 9 
151 19 6 


71 «c. 


3191 13 3 
159 ^1 6 


7i"«. 


3351 4 9 

167 11 , 


73»«. 


351» 15 9 
175 i« 9 


74**«- 


3694 14 6 
l»4 Î4 6 


75««- 


3«79 9 
193 19 3 


76inc, 


407s « 3 
203 13 3 


77mc 


4277 1 7 
213 17 



7«">*. 4490 18 $ 



Arnéa. 

79»«. 
8one. 

aine, 
82»^ 
8 3 me. 

84me. 

85m«. 
86me. 

87me, 
88me, 
g^me. 
9cme, 



J. 


- f. d.| 


4490 


18 


6 


224 


10 


9 


4715 


9 


3 


»3$ 


1$ 


3 


4951 


4 


6 


247 


11 




5198 


15 


6 


259 


18 


9 


545» 


14 


3 


272 


18 


6 


5731 


12 


9 


286 


II 


6 


6018 


4 


3 


3C0 


18 


^1 







Année*. 1. f.. 4» 

'«-v^ 8O64 18 9 

4«3 4 9 



6319 2 3 
315 19 



663$ I 3 
331 15 



6966 16 3 
348 6 9 



7315 3 
365 JS 



7680 18 
384 9 



91 me. 
92me. 
93inc. 

94««. 


f468 3 tf 
4*3 S 


8891 11 tf 
444 11 <f 


9336 3 
466 16 


•5802 19 
490 2 9 


95««. 


J029f I 9 
^14^ 13 


96mc. 


10807 14 9 
540 7 6 


97"«. 


1x348 2 3 
567 8 


98œe. 


I1915 10 3 
S9S 15 « 


99m*. 


12511 5 9 
625 11 3 


lOome. 


13136 17 



8064 18 9 
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O B S E R r A T 1 ON. 

On a trouvé dans les papiers de feu M. Ricard » uti 
grand nombre de tables afiêz curieuses , mais que nous 
ce joindrons point ici , parce qu'elles n'ont qu'un rap^ 
port fndireâ avec Fobjet de fon teftament» Il avoît 
calculé le produit d'une fomme de loo livres , avec les 
intérêts de cent ans , (èlon les dliFérens taux d'intérêts , 
8c le réfultat s'éloigne bien plus ^u'on ne le crolroit de 
la proportion du taux même de l'intérêt* 



TUintéi'êtk 4 p'| donne 
à 



4 p I donne. •• 50 | 

5 P'^.- 131 f 

ïo p'f... -13,771 J 



fois la mi&« 



D'où il refaite que par des opérations bien combinées 
^ des placemens avantageux , même à fonds perdu 
(comme , par exemple, celui des trente filles de Genève) 
en convertiffant enfulte les rentes en capitaux , les exé* 
cuteurs tedamentaires pourroient accélérer confidérable- 
ment l'exécution des diipofîtions bienfaisantes 4u tel^ 
tateuri» 

I^ placement de trois mois en trois mois , ufîté dans 
^elques places de conimeoce , pourroit auffi contribuer 
à accélérer cette exécution , mais foiblement , ce place^ 
ment ne donnant , au lieu de 5 pour l<^ qu'un peu moins 
*î î «Cri pour?/. 
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Tablz du produit de chaque fomme de loo /êv. 
léguée par le Tefiateur y avec les intérêts accu-^ 
mules depuis cent ans jufqu à cinq cents ans. 



Il eft prouvé , par la table précédente , qu'une 
fomme de loo livres, avec les intérêts à cinq 
pour cent , accumulés pendant cent ans , donna 
1 3 1 36 livres 17 fols. En fuivant la même pro- 
greflion, & en multipliant ce c te fomme de (iècle 
en fîèclè , par 1 5 1 \VoV > ^^ trouvera les fomr 
mes fuivantes : 



I*. Produit de cent livres avec 
les intérêu accumulés pendant cent 



i*. Produit de cent livres avec 
IcsiDié:jtsde deux cents ans . . 



j* Produit de cent livres, avec 
les intérêcj de trois cents ans. 

4*. Produit de cent livres avec 
les intéicts de quatre cents ans. 

5®. Produit de cent livres avec 
les ioiérêu de cxn^ cents ans. , 



liv. 



13,136 



1,725,7^8 



If 



. 225,7II,5»J> 



2P,7«2,7«i,4«i 



I) 
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^ABLK de remploi de ta premièfç Jbmme y 
montant à ifi}6 livres ij Jbu^ 



JJn prix de » ; ; r ; ; • 4000 
Trois accç0ît de ^00 • «^ • • i8oa 
ÈditioQ du difcours couronné & de 
rexcraic des crois aurres» tirés a 
50 mille exemplaires» » ► «ZJ*^ 17 



Total. ^îJij^ 17 




( x,i) 

Cff' III ^■■iT[Sr>'ii , I ■ Tg3 

Table de remploi de la féconde fomme , 
montant à 1^715,768 livres i fous 6 den* 



Fondation de quatre- vingt prix 

de mille livres chacun. . • i^tToo^oco 

Rompu réfervé pour les faux 
frais des exécuteurs tefta- 
inentaires. 1 15,7(^8 5 6 

Total. . .1,715,768 5 6 
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Table de V emploi es la troilumc fornmc^ 
montant it ii^j^yn^jSjt /iv. tx f. S <L 



lir. C44. 
CSiif centi caifles pacrionquet dé prêt gratuit. x^d,ooCiOoo 
Emplacemen» & bâtimens de 
douze Mu((^es , i.500.coo. U 

chacun. . . . • ^'^°^>^^^ > 30^00,00» 
Fonds de chaque rente de i 

' uoOyOoo-Kvres poux chaque 

Muàe 24^oe,ooo . 

RompiL rêTervé pour les faux frais. àt% exé- 

cuieuu uftamcntairef. • . .. • 'nt^st9 iz 9 

.Total* •. • xi6^7ii,$t^ n 6 



PendamTes trots années employées à bâtir lesMu(2es> 
leurs rentes de loa^ooo liv. feront nûfes eff réferve pour 
fcrmer la bibliothèque^ les^deux cubinets , faire racqui/i^ 
tion des voitures ^des chevaux, & de tous les meubles di» 

Enfuite leurs revenus pfmircont être employés^ainfi :. 

l)s£pcflre delà table pour Icsquarante membresiiuMufie» 
\tt dx fecrétaires • le deffiaateur « le graveur , & couc lîr». ' 

leiidi>n)elliques, cocher^^tCuidnîers, jardiniers , Aec. 50«ooo 
j^ipcuntemens des fecrétaires , dû dclluiaceiir , du gra<^ / 

iMttr^& g^ges des donteftiques. » .... • it.coo. 

Dépenfet. de l'écurie &. des voitures.. ,. . ». ^ lo.ooo 

Kblioihcqjie&cabinewv ...... ., . .. lo.ooo 

Xncretien des bâiimens& des meubles». .. • » ». S«ooo^ 

)iB|}scâîon5 & dégenfcf imprévues. • • .^ > . io,èco 

%QTAU .100,000 
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Table de f emploi de la quatrième fommc i 
montant à L^^y^ijjôi^^Ôi liv. i y fous. 

JBjiTIR CENT PAILLES DE 150,000 j^MES CBACUNt, 

Pour que ces Villes foient fzines 8t commodes , il corr- 
viendra de conûcrer à chacuoe un terrefn circulaire d'une 
grande lieue de diamètre. Un terrein femblableed de Ac 
mille arpens> qu'on peiu évaluer au plus haut à nulle U- 
yres l'arpent. 

A en juger par les villes qui exifient , il ne faudroît^ 
pour loger 1^0 mille h^bitans, que quatre à cinq mille 
maifons ; mais il ne convient point pour la r2t\cé dès 
hommes , qu'ils foient entaifés en fi peu d'çfpace. Je 
fuppofe donc , chacune de ces villes de 7500 maifons ^ 
qui coûteront â bâtir Pune dans l'autre 3.5^000 livres*. 

Chaque ville coûtera : 

nr. i 

Six mille arpcns de ceiretn à 1^00 Imes • » >«ooto^ooo 

Sept mille cinq cents nuifoûs , à 1.5 mille 

livres chacune ^ » • 162^500,000 

Blcimens publics, hicels-dç-vtlle » ponts» 

églifc* , ôfc» • . . . • .. . 29>oco,ooo 

TaTA£. . • . 297.5oo,oca 

lîy. C 
Cette (omree , iiiulnplfée par cent , donne 29,7x0,000,000 
Rompu dedinc aux faax frais des exécuteurs 
icftamoiuircs, » 7-,Z<Si«4^f ^t 
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Ta 3 le de l'emploi de la cinquième fomme , 
montant à },^ii,^i6,j}^,07^l. i$ f- d. 



Dette nationale de la France. 




miUîatds 


De l'Angleterre 






Fonds d'une rente d€ qumic cent 






mille livres à partager entre les puîf- 






fances pacifiques d« TEoropc . • 
Rente fembiable pour toutes les puiC- 










fance» de Tunivers. . . . • 


100 




Abolition des loteries . . . , 






Extioâion des charges inutiles, • . 






Suppredîôn de la vénalité des charges 






importantes 




^ 


Domaine à offrir à Sa Majefté. • 






Fonds à employer en rentes & pen- 






sons. • , 






Accroiflèment des porôonj congrues. 






Kente des enfans au-defTous de trois 






ans. . k . . . « . 






Fondation de dnq cent mille bénéfices 






ruraux 






Af^xancbiflement des va0àux. • 






Inondations de niaifons d'éducation 






pour Te peuple. • . • • 






Maifons de travail 


ao 




A<f\ti pour les filles repcntici. « 






Hofpîce des anges. . • • • « 






Statues , buftes & honneurs publics. • 






Maifons de Tante 


10 




ToTAt des fonmies deftinées. . . 


203 


^ lir. C dl 


Sommes fans deftinadoD. . • • s 


U709,5i 


*<î,73J>074 15 3 


Total, • • • 3,912,5 


itf»739,074 15 $ 



MÉMOIRES HISTORIQUES 

s VR 

HELVÉTIUS. 

V-ilaudb-Adri£K Hbivétius naqah i 
Paris au mois de Janvier 171 5 , de Jean 
Adrien Helvétius & de Gabrielle d*Ar- 
mancourt, La famille des Helvétias , ori« 
ginaire du Palarinat , y fut perfécutée da 
temps de la réforme , & s'établit en Hol- 
lande , où plufieurs d'encr'eax ont poCÊdé 
des emplois honorables. Le bifayeul de 
M. Helvétius , premier Médecin Jes ar- 
mées de la République, mérita quelte 
fit frapper des médailles en Thonneur des 
fervices qu'il loi avoit rendus. Le (As de 
cet homme illiïftre vint à Paris fort jeune» 
Il Y fut connu fous le nom du Médecin 
Hoilandois ^ & nous lui devons Tipécha*' 
cuana.. II âvoit apprijs l'ufage de cette ra- 
cine <i'un de fes parens Gouvernetir de 
Batavia : il s^en ferviç avec beaucoup de 
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{vLcchs a Paris ôc dans nos armées. Louis 
XIV, dont les grâces étoient (î fouvenc 
ce que doivent être les grâces des Rois , 
c eft-à-dire des récoropenfes ^ lui donna 
des Lettres de noblelTe » & la charge 
'dlnfpeâeur général des hôpitaux. Il mou- 
rut à Paris en 1717,. regretté des pauvres 
& des gens de bien. 

Un de fes fils , héritier de fes talens, cul- 
tiva, comme lui, la médecine avec gloire* 
11 étoit jeune encore^ Iqrfqu il fauva Louis 
XV d'une maladiç dangereufe , donc 
ce Prince fut attaqué à Tâge de fept ans. 
11 fut depuis premier Médecin de laReine, 
& mérita la confiance & les bontés d? 
cette PrinceflTe. Il fut à Verfailles Tamt 
de toutes le$ maifons dont il étoit le Mé- 
decin. 11 recevoir chez lui un grand nom- 
bre de pauvres , & alloit voir affidumenc 
ceux que leurs infirmités retenoienc chez 

Il aioiQÎt beaucoup f i fetntnc , qui ^toit 
belle , .& attachée à fon mari comme à 
tous fcs devoirs, Ils aimèrent tcndremew 
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leur fils , & «^occupèrent également de 
ion éducation 6c du foin de rendre fon 
enfance heureufe. Il n'avoir pas cinq ans, 
lorfqoe fes parens le confièrent à Mon- 
fieur Lambert , homme fage & fenfible, 
qui vit encore & pleure fon élève* 

Il n y avoit poin^ de travail que Vén-^ 
vie de plaire à un tel précepteur ne fît en- 
treprendre au difciple. Il eut de botinç 
heure le goût de la leâure : il efl: vrai 
qu'il n'aima d'abord 'que des Contes de 
Fées & des livres où rcgnoic le mer- 
veilleux 'y mais il leur âiTocia bientôt la 
Fontaine & même Defpreaux , dont les 
ouvrages charment les hommes de goût , 
mais ne devroient pas charmer l'enfance. 

On venoit de mettre le jeune Helvétius 
au collège , lorfqa'illut l'Iliade & Quinte- 
Curce. Ces deux leâures changèrent fon 
caraâère : il étoit fort timide y il devint 
audacieux. Son goût pour l'étude fut fuf<- 
pendu pendant quelque temps. Il vou- 
loit entrer au fervice > & ne refpiroitque 
la guerre. 
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D*abord le de/potifme de fes Régens '^ 
leur ton menaçant & h contrainte le ré- 
voltèrent : les occupations minutieufes 
dont on le furchargeoit le dégoûtèrent: 
il ne fit que des progrès médiocres^ mais 
parvenu à la rhétorique , le Père Porée , 
ion Régent dans cette claiTe , s'appètçxit 
jque cet écolier étoit très-fenfible aux élo- 
ges. En louant fes premiers efforts , il lui 
en fit faire de plus grands. Les amplifia 
cations étoieiit à la mode au collège. Le 
Père Porée trouva dans celles d'Helvétius 
plus d'idées & d'images que dans celles 
iâe fes autres difci'ples. De ce moment , 
il lui donna une éducation particulière ; 
il lifoit avec lui les meilleurs auteurs an- 
ciens & modernes , & lui en faifoit re- 
marquer les beautés & les défauts. Ce 
Père n écrivoit pas avec goût j mais il 
avoir d'excellens principes de littérature. 
C'étoit un bon maître. & un méchant mo- 
dèle. Il avoit fur-tout le talent de con- 
noitre la mefure defprit & le caraftère 
de fes élèvQs , & la France lui doit plus 



d^un grand homme^ donc il a devîné 8c 
hâté le génie. 

La première JouifTance de la gloire en 
augmente Tampan Le jeune Helvétius, 
comblé d'éloges dans les exercices publics 
de fon collège ^ vauUit réulïlt dans tout 
ce qui pouvoir être loué- Il avoit d*abord 
décefté la danfe & Tefcrime ; il excella 
depuis dans ces deux arts: il a même danfé 
à UOpéra fous le nom & Je mafque de 
Javillier , & a été très-applaudi. 

Son émulation ^ qui s'étendoit à tout ; 
ne prit jamais le caraâère de Tenvie. Il 
aimoit fes jeunes rivaux ;, il avoir gagné 
leur confiance^ ils étoient sujs de fa dif- 
crérion dans les petits c<>mplots que la 
févériré des maîtres , & le befoin du plai- 
nt rendent fi conununs parmi les jeunes 
gens. 

Il étoic encore au collège > lorfqu'il 
connut le livre de lentendement humain. 
Ce livre fit unç révolution dans fes idées : 
il devint un zélé difciple de Locke ^ mais 
difciple , comme Ariftote l'a été de Pla- 
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ton , en ajoutant des décoavertes à celles 
de fbn maître. 

n porta dans Vétnde da droit Teiprît 
philofophique que Locke lui avoir infpîréj 
il cherchoit dès- lors les rapports des loix 
avec la nature & le bonheur des hommes. 

Son père, dont la fortune étoît mé- 
diocre , & qui avoir encouru la difgrace 
du Cardinal de Fleury , par fon attache- 
ment à M. le Duc , le deftinoit à la fi« 
nance , comme à un état qui pouvoic 
Tenrichir & lui laiflfer le temps de faire 
ufage de fes talens. Il Tenvoja chez M. 
d'Ârmancoun , fon oncle maternel , 6c 
Direâeur des Fermes â Caen. Là , Hel-^ 
vétius fut occupé des lettres & de la phi- 
lofophie , plus que de la finance ; &plus 
occnpé des femmes que des. letttes & de 
la philofophie. Il apprit cependant en pea 
de temps , ôc prefque fans y fonger , tout 
ce que doi t fa voir un financier. 

Il avoit vingt • trois «is , lorfque la 
Reine ; qui aimoit M. & M™«. Helvé* 
tius y obtint pour leur fils une place de 
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Fermier-Général. Il n'eut d'abord que le 
mre 6c une demi-place -y mais M. Orri 
lui donna bientôt la place entière : c'étoit 
lui donner 100,000 écus de rentes. Ses 
parens empruntèrent les fonds qu'un Fer- 
mier-Général doit avancer au Roi ^ 6c 
ils exigèrent de leur fils qu'il prendroit 
fur les produirs de fa place les rentes Se 
même le refjnbourfement de ces fonds. 

11 avoir deux^paâions qui pouvoient 
déranger 4e financier Je plus, opulent , l'a* 
mour des femmes 8c l'envie de faire da 
bien j maisî il avoir de Tordre & de la 
probité. Au milieu de tant de moyens de 
jouir , il fi^t jouir tavec^geffe. Jl deftina 
d'abord Ijbs deuaç tiprs ^e fçs revenus a» 
rembquFfpinep t de fcsj fonds ;^ le reftefqt 
confaçré. a9i..d^pffffç?i qi^ fofx igs Se k 
nobleife de Xoii cqeur lui rendoient i^é- 
çclïàiçes^.,. ,,^ .-, r ^ .r ^■ 
. , Il avpjt cherché , pu fortir dp r,enfanccf ,• 
à fe lier avec le^ honmies célèbres dans 
les lettres î: Mariyaux éjcoitcjle ce nombre. 
Cet homme 9 (|uia mij» d|a^,fes roipaos 
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tant d'eiprît , de fentiment & de ver- 
biage, étoic fouvent agréable dans la con- 
verfaridn :'il mériroit des amis par la dé-» 
lîcateflè de fon ame & la pureté de fes' 
rticmrs; Mi H-élvétius hii fit unepenfion 
de deux mille ftatics* Marivaux^ quoi- 
qu'un excellent homme , avoit de Thu- 
metir ,* & devenoit aigre dans la difpute. 
il n'étoît pas celui dès aihis de M. Hel- 
vétiùs poUr^ lequel celui * ci avoir le plus 
de goûr ; niais du moment qu'il- lui eut 
fait une penfîon ^ il fut celui de fes amis 
pour lequel il eut le plus d'attentions & 
d'égards. '^ .... : 

Le fità de Sàurin , 'de TÀcddémie des 
Sciertces , A'avoit encore donné aucun dei 
ouvrages qui lui ont fair de la i^éputation ; 
mais^ il étotr cohiru dés gens de lettres 
comme un efprit étendu^, jufte-& profond 
qui avoir des connoiffances variées , <îe 
«vertu & du goût. ÏI n'âvoît alors peur 
fùbiîflrer qu^une plice qui ne convenoit 
point à foh caraûèrë ; ri reçut de M. Hel- 
irétms une pci^oà^dfe mille écûs, ijui hiî 



(>45 ) 
valut rindépendance , le loifir de cultiver 
les lettres, & le plaifir de fentir & de pu- 
blier qu'il devoit Ton bonheur à {on ami« 
Ce digne ami j lorfque M. Saurin voulut 
fe marier , l'obligea d'accepter les fonds 
de la penfipn qu'il lui faifoit. 

Il cherchoir par -tout le .mérite pour 
l'aimer & Je fecourir. Quelque foin qu'il 
ait pris dé cacher fes bienfaits, nouspour<- 
rions préfenter une lifte d*hortimds coimus 
qu'ita obligés. Mais nous croirions liian- 
quer i fa mémoire , fi 'nous ofions nom* 
mer ceux qui ont eu la foiblelle de rougir 
de fes Recours. 

Fontanelle étoit alors à 'la tête de Tem* 
pire des lettres. L'étendue de fes Itrmiè- 
res , fa philofophie faihe , la fagefle dé 
fa conduite , la variété de fes talens , Ven-^ 
jouement de ion efprit , là facilité de fon 
commerce le rendoient 'agréable à pfu- 
fieurs fortes defociétés j ïbn indifférence 
même. étoit utile à fa coÂfidération. Le* 
ennemis dé fes amis, sûrs de n'être pas 
fes ennemis , le voyôient avec plaifir. lî 



Avoît de plus le niérite. d'un grand âge; 
& celui d'avoir vu ce fi^cle brillant , donc 
notre fiècle aime à s'entretenir. Sa mé-^ 
moire étoit remplie d*anecdotes intéref- 
fantes qu'il rendoit plus intéreflTantes en- 
core par la manière de les placer ^ (es 
contes & fes plaifanteries faifoient penfer; 
les femmes , les hommes de la Cour» les 
arciftes , les poètes ^ les ptiUofopheS: ai^ 
moient fa iconverfation» ^ . ; 

M. Helvétius faifoitfa cour â Fonce* 
nelle. Il alloit chefz lui comme un dif- 
ciple.qui venpijc propofer fes doutes avec 
modeftie. C'étoit avec lui qu'il aimoic i 
parler des Hobhes & de Locke. Ce qu'il 
apprit fur-tpuç de Fontenelle , ceft le. 
talent , aujourd'hui t;rqp négligé ,. de ren- 
dre avec cUrté fes idées> , , 

Montefquieu n'étoit alors quel auteur 
des lettres Pef faunes y nms dans cet ou- 
vrage frivole en apparence^ & dans la 
converfation i M. Helvétius. avoitapperçu 
le guide des. Légiflateufs. Montefquiea 
devina auffi quel homme feroic un jour 

fon 
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fon ami. Je ne fais , difoit-il , fî Hel- 
vétius connoît fa fapériorité j mais , pquç 
moi, je (ens <^ue c'eft un homme au-defTus 
des autres. 

La Henriade , poëme épique d'un genre 
tout nouveau , des tragédies qui balan- 
çoient celles de nos grands maîtres , Thif- 
toire de Charles XII , Ci fupérieute à tou- 
tes les hiftoires écrites ' en France , des 
pièces fugitives qui faifbient oublier cette 
foule de riens agréables dans le (iècle de 
Louis XIV, une philofophie lumineufe 
répandue fur plufieurs genres > beaucoup 
de génie , plufieurs fortes de mérite atti- 
roient fur M. de Voltaire les regards de 
la France & de l'Europe. Perfoniie n'a plus 
excité que lui Tadmiration Se lenvie ; la 
partie du public qui ne fe rend pas l'écho 
d'hommes de lettres jaloux , les jeunes 
gens , qui , dans leurs leâures , cherchent^ 
de bonne foi du plaifir ou des modèles, 
étoient fes admirateurs ; le refte à-pea-près 
compofoit le nombre de fes ennemis. Soit 
amour pogr les lettres > fon art de louer ,; 
Tome /♦ G 
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dont il n a fait qiie trop d'ufage , fa po- 
lîteilè. Ton envie de plaire , nepouvoient 
calmer la rage de Penvîe.j il chercîioîtà 
s'y dérober dans la retraite de Cirey. M. 
ïlelvétius alla Ty chercher : il lui confia 
fes fècrets les pltis chers , c'eft-à-dire , les 
déffins & Tes deux premiers chants de fon 
poëmé du bonheur. Il trouva un critique 
plus éclairé que tous ceux qu'il avoit con- 
fultés jufqu'à ce moment, & un ami zélé 
pour fa gloire. 

Dn voit par pluiîeûrs lettres de M. de 
Voltaire, combien ce grand homme avoit 
ëtér frappé du génie de M. Helvëcius. 
%c Vorre première épître , lui dit-il , eft 
» pleine d^ùiie hatdieffe <ïe raifon bien 
w au-deflîis de votre âge , & plus encore 
»> dé nos ïâclies Écrivains , qui riment 
•f pdur leurs Libraires j qui fe reflerrent 
»3 fous le compas d'un Cenfeur Koyal , 
M envieux bu timide. Miférabïes oifeaux 
»> à qui on rqghe lés aîles , qui veulent 
»' s'hèle ver, & tombent en fe caCTant les 
»» jambes ! Voua avez un génie mâle j Se 
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)> j'aime tnîeUx quelques-imes àe vos fa* 
» bUtnes fautes, que les ttiédiocres beau*' 
» té^ dent 0n veut nous a&dir ». 

£>âiis ^'^^tres ^ocCafions , M. /de Vol* 
taire donne à M. Ë&lvéttus des confeiis 
exceUens,&que nous rapporterons, parce 
qu'ils pêuV4$nt être aciks â quiconque veiK 
écrire en v«tt^s* 

<( Je i^&iis dirai y éniÊkveâr des progrès 
» qu'un fi WI ôPt peur &ire entre vos 
M mâl^s ; traignez , en a;çi(^igrânt ie 
» grand , dé fauter au gigamefipa^ tn of- 
» frez qtîe des images vcaÀes : fervez-vons > 
» toujours du âiot |yroipre« Voulez-vous 
y> une petfite r^gle &niîbie ? La voici : 
» Quand une penfée eft jdke ôc noble V 
» il ^faiit voir fi la manière donc vous 
» Tiexprimez en vèrsfecoiiibelle^nf rofe,, 
» ^ fi votre vêts dépduâ41é de la ritafe 8c 
n de la céfure vous patbit alors diargé 
»> dHia mot f^erflu j s- il y a dam la conf- 
» truâîon le moindre défàâtjfiiïtiecon^ 
^ Idnâioh eft oubliée j etifih , fi le mot 
9> ie plus propre n'eft pas wis i fa place ^ 

G a 
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» concluez que votre diamant n'eft pas 
*> bien enchafle : foyez sûr que des vers 
» qui auront un de ces défauts , ne fe 
« feront, pas relire j & il n'y a de bons 
^> vers que ceux qu'on relit ». 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire 
reprend M, Helvétius > qui lui avoir dit 
trop de mal fur Boileau : « Je conviens, 
« dit-il , avec vous » qu'il n'cft pas un Poëte 
n fublime ; mais il a très -bien fait ce 
99 qu'il vouloit faire ; il a mis la raifon 
93 en vers harmonieux & pleins d'images; 
w il eft clair , conféquent , facile , heu- 
99 reux dans fes expreffions ; il ne s'élève 
99 guère , mais il né tombe pas j & d'ail- 
9» leurs » fes fujetsne comportent pas cette 
9) élévation , dont ceux que vous traitez 
» font fufceptibles : vous avez fejiti votre 
99 talent , comn>e il a fenti le fien : vous èt^s 
M philofophe, VOUS voy^z tout en- grand. 
i> votre pinceau eli fort Se hapdi j la na- 
>» ture vousa mieux doué que Defpréaux ; 
t9 mais vos talens , quelques grands qu'ils 
»> foient, ne fçrpnt riçn fans les (içns. Je 



» vous prêcherai donc éternellement côt 
33 art d'écrire que Defpréaux a (î bien 
*> connu & (î bien enfeigné , ce refpedk 
>> pour la langue, cette fuite d'idées , ces 
>3 liaifons , cet art aifé avec lequel il con- . 
» duit fon lèdeur , ce natutrel qui eft le 
s> fruit du génie. Envoyez - moi , mon 
» cher anai , quelque chofe d'auffî bien 
» travaillé que vous imagineznoblement ? 

Quelques hommes d'elprit , mais donc 
les idées n'étoient pas fort étendues , di- 
fbienr fouvent à M. Helvétius que la mé* 
taphyfique , & en général la philofophie, 
ne pouvoient être traitées en vers. Il n e- 
toit pas fait pour le croire j mais quel- 
quefois il avoir des doutes : M. de Vol- 
taire leraffuroit. 

« Soyez perfuadé , lui difok-il , que la 
V fublime philofophie peut fort bien par- 
» 1er le langage des vers : elle eft quei- 
9> quefois poétique dans la profe du Père 
» Mallebràncbe. Pourquoi nachèveriez- 
» vous pas ce que Mallebranche a ébau- 
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» ché ? C^toit un Pîoëte manqué y 9c 
» vous êtes né poète ». 

M. de Voiwif e ^avoic raifan. £ft-c6 
qu^ X^ucrèçe chez les Romain^. ^ & Popa 
chess les. Anglois , n'ont pas fait deux 
ppëmes phUQ(<i>pbiques &; ponmiiç ad^ 
Hiirables? 

Des homo^e^ peii édair^s » & queU 
ques amis peiit-êue jalonx » répécQÎentâ 
iM« Helvédns quUI devoit ion temps à 
d autres études, qu^â celles de h poéiié Sc 
de la philQfophie. (< Conciau^^ > lui éqrir 
^n yç^c M. de Volçaire » de remplir v^Hr^p 
» ame de toutes h$ connoiOTatices , de 
aà tous leç arts & de tputes les vertus 2 
j> ne cra%nez pas d'hpnorer le Parnaflè 
» de vos talens ^ ils voushonoretont fans 
f» daute , parce qi^e vous n;e négligerez 
»» jamais vgs devoirs. Les fondions de 
^ votre état ne fon^t* elles pas quelque 
99 chofe de t>ieA difficile pour une ame 
a» comme h votre ? cet;te beipgne £e fak 
» comme on règle la dépenfe de ia maîfon 
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*» & le livre de fon Maîtred'Kôtel. Qqo^! 
» pour être Fermier- Général , on lïavi- 
3j roic pas la liberté 4« penfer ? Eh ! At- 
M ticus étoit Fermier- Général. Les Çhe- 
» valiers Romains étoient Fern^iers-Gé- 
w nçrau^ : continuez do^^ > At;ticus- 

Atticus continua. U çft d'ufag/e <jue la 
Compagnie de^ Fermes çnvoie dans le^ 
Provinces les plus jeuneç des Fermiers. 
Ils font chargé^ de ^'inftruîre des diffé- 
rentes branches des revenus , de vei^Ief 
ifur les Commis , & de faire exéc.utet les 
Ordonnances. Dans ces voyages , qu'on 
appelle tournées , M. Helyétius vifita fuc- 
ceiîîvement la Champagne, les deux Êoul!-' 
gogne , & le Borde^ols j & nulle j^art 
il ne fe fit une loi de dpnner toujours 
raifon aux prépofés de la Ferme & tou- 
jours tort aux peuples. 11 ne vouloit point 
recevoir l'argent des confifcations j & 
fouvent il dédommagea le malheureux 
ruiné par les vexations des Employés. La 
Ferme ii'approuva pas 4?bord tant de 
grandeur d'ame j ^iiais depuis , M. Heî- 



i 
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vétîus ne fit de belles adions qu'à fes 
dépens , èc les Fermierjs voulurent bien 
tolérer cette conduite. 

II eut le courage <l'ètre quelquefois 
orateur du peuple auprès de fa Cpmpa- 
gnie & du Miniftre. On venoit d'em- 
ployer dans les falines de Lorraine & de 
Franche-Comté une machine appellée gra- 
duation y qui diminuoit la confommation 
du bois , mais auffi la qualité du fel. M. 
Helvétius propofa de détruire la madiine 
oti de diminuer le prix du fel. Il eft aifé 
de juger qu'il ne put rien obtenir, 

ÎI arrivoit à Bordeaux lorfqu'on ve- 
noit d'y établir un nouveau droit fur les 
vins , qui défoloit la ville & la province. 
Il écrivit à fa Compagnie contre le nou- 
veau droit , & fut indigné des réponfes 
qu'il reçut. Il lui échappa de dire un jour 
à plufieurs Bourgeois de Bordeaux. « Tant 
» que vous ne Ferez que vous plaindre , 
»> on ne vous accordera pas ce qae vous 
*> demandez : faites-vous craindre j vous 
»* pouvez vous aflembler au nombre de 
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» pliu de dix mille : attaquez no$ £m» 
» ployés , ils ne font pas deux cents y je 
» me mettrai â leur tête , & nous nous 
» défendrons ; mais enfin vous nous bar- 
» trez , & on vous rendra juftice ». Heu- 
reufement ce confeil de jeune homm« 
ne fut pas fuivi. Mais , de retour à Paris» 
M. Helvétius appuya fi bien les plaintes 
des Bordelois , qu il obtint la fuppredîon 
de l'impôt. . 

Cependant il réprîmoît Tavidité des 
fubalternes ^ il indiquoit les moyens d'en 
diminuer le nombre y il propofoit de 
donner plus de valeur aux terres dû Do« 
maine ^ & c'eft ainfi qu'il fe rendoit utile 
i la fois â la Ferme Se à, la Nation. Ces 
fervices ne Tempêchoient pas d'éprouver 
quelquefois des dégoûts : il avoir affaire 
à de petits efprits , & il leur propofoic 
de grandes vues \ à des hommes endurcis 
par rage S^ par la finance » & il leur par- 
loir d'humamtë. Les matheàrenx ^quil 
fôulageoic , le commerce des gens de 
Lettres > (es études 8c fes mmtd&s^ Ii|i 
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£ulbtent.à p^ûie fupparter Iqs inconvé- 
niens de fan écac. Son père , qui avoU 
fait de lui un Fei mîer*GénéraI , m put 
jamais en faire un financier. Il avoic fjem* 
i>ottrfé fes fonds y 6c , (nalgré fes dépeo- 
fes en plaifirs & en bonnes cmvr es , it 
& trouToic encore d^ fommes eonfidé- 
fableSé II acheta des terres, & forma le 
projet de s'y retirer pour s'y livrer entiè- 
rement aux lettres & à la phileibphie > 
nais i! kii falli^ic une Cename qu'il |>ût 
aimer » & que la retraite dans ^quelle 
il voalcût vivre ne cetidit pas malhen* 
-reofe* 

Chez Madame d^ Graffigny > H coi)- 
moe par le Jiotli ri[mian d^ Lettres Périi- 
>viennes» il ^it Mademoiselle de Lip^t- 
ville y & fat frappé de fa beauté & des 
agrémens de fon e^rit ^ mais avant de 
fonger à l'^u£br ^ il voulut UceonoStre. 
Uja iwyoitibi»«eiit lanslnî parler dei^a 
^eflêîas & du^ât qu^il iveôt fmiriett^. 
Enfin , apràs un «n d'obfiervaooQ » il vât 
gue JMademoifeile de l^igneviUe iavaic 



Tapie éleyé^ fans orgueil j <jù*eUe fup- 
portoît fa rpai|vaife forrqne avec dignité ; 
qu elle avoir du courage , de la bonté, & 
de la /implicite. ][1 jugea qu'elle partajge- 
roit volontiers fa retraite , & lui en et la 
propofition qui fut acceptée. Mais , avant 
de fe marier , il voulut quitter la place de 
Fermier-Général. 

M. Helvétius , par complaifance potir 
fon père , acheta Ja charge de Maître- 
d'Hptel dç la Reine : il n'étoîr pas plus 
fait pour Ja Cour que pqur la finance. U 
fut irès-fenfible aux bontés de la ÉLeine, 
Cette Prince (Te aimolt les gens d'e.fprît ,' 
& traita bien M. Helvét^us , qui n eut 
pas d*abord autant d'ennemis qu*il en mé- 
jritoit : on lui pardonna long- temps {es 
lumières & fes vertus. Sa charge n*exî- 
geoit pas beaucoup de fervice^ & lui Iai(^ 
foit remj>Ioi de ^on temps. 

Il /e patia enfin au ^mois de Janyîer 

terre.dç Vpçç. II y ïpenoit avç ç lui dçjnt 
fçcié(ai^e$ > qc^i Im étoient inutiles depoisi 



qu'il n étoît pins Fermier-Général. Uuii 
d'eux , nommé Bandot , étoîc chagrin , 
cauftique & inquiet. Sous le prétexte qu il 
avoir vu M. Helvétius dans fon ejifance, 
il fe permettoit de le ^traiter toujours 
comme un précepteur brutal trait« un 
enfant. Un des plaifirs de ce Bandot 
étoit de difcuter avec fon Maître la con* 
'duite y refprit , le caraâère , les ouvra- 
ges de ce Maître indulgent. La difcuflîoa 
ne âni({bit jamais que par la plus violente 
fatyre. M/ Helvétius î'écoutoit avec pa- 
tience j & quelquefois, en récoutant » 
41 difoît à Madame Helvétius : « Mais 
39 eft-îl pôflîble que j'aie tous les défauts 
» que me trouve Bandot ? Non ,. fans 
» doute : mais enfin j*en ai un peu j & 
» qui eft'Ce qui m'en parlera , fî |e ne 
» garde pas Bandot i> ? 

11 . n étoît occupé dans fes terres que 
'de Tes ouvrages ^ du bonheur jde fes va^ 
faux & de celui dé Madame. Hjplvétius* 
11 poùvoit dire » comme Mîlord Boting- 
itf<}ke dan$. une de fes lettres à Swift ; 
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Je irai plus que pour ma femme Tamoux 
que j'avois autrefois pour tout fon fexe. 
II avoit cefle , depuis deux ans , de 
travailler à fon poëme. Cet ouvrage Ta- 
voit conduit à des recherches fur Thom- 
me : dès fes premières médications^il avoic 
entrevu des vérités nouvelles^ Ces véri- 
tés devinrent plus claires & le conduiff- 
rent à d'autres , & il étoit entièrement 
livré à la philofophie , lorfqu'en 1755 > ^^ 
perdît fon père. Je n'ajouterai qu'un mot 
à ce que )*ai dit de ce Médecin illuftre* 
II connoîflbit parfaitement fon fils j c*eft- 
a-dire qu'il avoit de grandes lumières & 
étoit fans préjugés : il vit avec plaifir ce 
fils facrifier une grande fortune à l'cfpé-- 
rance de la gloire. M. Helvétius regretta 
beaucoup un fî excellent père ; il refufa 
de recueillit fa fucceflîon qu'il vouloir 
laiflèr entièrement à fa mère. Après de 
longues cbnteftatîons , il obtint qu'elle- 
en conferveroit la plus grande partie. La 
xnort de fon père étoit le premier mal- 
heur qui jufqu'alors eue troublé iavî^ 
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heiireufe & fufpendu fes occupations. Il 
les reprît dès qu'il en eut la force, & 
enfin , en 175 Ç , il donna le livre de 
rEfprit. 

Jl pafloît la plus grande partie de Tannée 
à fa terre de VQré. Bon mari & bon père , 
cotitenc de fa femme & de fes enfans , il 
y goûtoit tous les plaiftrs de la vie do- 
meftique. Le bonheur Recette famille étoit 
remarqué de ceux mêmes qui étoient le^ 
moins fait^ pour le fentir. Une femme 
du mpnde difçit , en parlant d'eux : 
•« Ces gens -là ne prononcent point , 
» con^me nous , les mots de mon mari , 
>5 ma femme , mçs enfans *>• 

M. Helvétiiis s'étoît préparé depuis 
long-temps une ^^atrç fource de bonheur. 
A peine avoi>il été poflelTeur de fa teri;e 
de Voré > qu'il $y étqit Jivré à fon ca- 
ractère de bîenfaifapce. 
. Jl y ayoii dans cette ^errc un Gentil- 
homme , nommé M. de VaflTeçoncelle. 
U ne poffédoif qu'un p^tit bîe»^ ^\^§l^ 
4e redevances ^^n Seignei^r j ôc depuis 
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long- temps îl ne les avoit pas payées. M,. 
Helvétius', en achetant la terre , ache- 
toit auffi les droits far les fpmmes ^u on 
devoit à Voré, Les gens d'^ffaireç , pour 
faire leur cour au nouveau Seigneur , n^ 
manquèrent pas d* exiger avec rigueur tout 
ce qui lui étoit dû. Il étoit arrivé depuis 
quelques /purs » lorfqu on lui annonça M. 
de Vaflëconçelle. Celui-ci dit è M. Hel- 
vétius que Tëitat d^ fts affaires ne lut 
avoirpiaspetipis^ depi^is plufîeurs années,, 
de payer ce. q^i'ij dev.on au S^i^neui: do 
Voré j q>i'il néîçit pas en étajt , dans ce 
pîomeftt,, de dpnner le t^p^ut , mais quil 
Vengagepif.^ pour Favçnir , à payer exac- 
loeiît rax3iné]e-rottra^tev, & les arrérages 
d'^ne année; il a|oui;a qnp & on en exi- 
;geoJLt davantage y ôcû.on çonnnuoir U$ 
{>rpcé4ui;e5^ on le r;qiînerpit fans jeffourcç. 
Il pria W- JHJelvétias de4otmie^ ordr^ i 
4ès ,gen5 ,d^£[^îrçs Ap .fiefib leurs ppu^- 
ikwsi. « ]^M$,y krdk M.J^^Ivéiiw» 



>» que vous n'êtes pas riche. Vous me 
» payerez à l'avenir comme vous le pour- 
^> rez ; Se voici un papier qui doit em* 
» pêcher mes gens d'affaires de vousîn- 
>3 quiéter w. Il lui donne une quittance 
générale. M. de Vafleconcelle fe jette à 
fes genoux, en s'écriant : « Ah! MonV 
>9 fleur , vous me fauvez la vie^ â ma 
y» femme & à cinq enfans ». M. Heï- 
vétîus le relevé en rembraflanr j lui parle 
avec l'intérêt le plus noble & le plus 
rendre , & lui fair accepter une penfîoh 
de mille livres , pour élever fes enfans» 
D'autres Gentilshommes, ou voifîns ou 
vaflaux de M. Helvétius , eurent recours 
à lui dans leurs befoins ; plufîeurs furent 
prévenus. Ceux qui , pendant la guerre , 
avoient une troupe à rétablir, ou un 
équipage à faire , ceux qui avoient des 
enfans d élever, un bien en défordre , 
poûvoient compter fur le Seigneur de 
Voré. Entre tous les hommes de cette 
clalle ^'il a obligée , éioUs 'he honxme- 
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ronsque MM. de TEcang , qui nom ja- 
mais voulu taire les Bienfaits qu'ils ont 
reçu de M. Helvécius. ^ 

Si Tes fermiers eflTuyoient quelque' 
perce , fi Tannée n étolt pas féconde , il 
leur faifoic d'abord des remifes, & fou- 
vent leur donnoit de l'argent. Il avoit 
fixé dans ùs terres un Chirurgien , hom- 
me de mérite. Il avoit établi une phar- 
macie bien fournie de tout , & dont les 
remèdes étoient diftribués à tous ceux 
qui en avoient befoin. Dès qu'un payfan 
tomboit malade j il recevoir de la viande, 
du vin , & tout ce qui convenoit à foa 
état. M. Helvétius alloic le voir fouvent ; 
il le çonfoloit } il avoir foin qu'il fût 
bien fervi ; quelquefois il le fervoit lui- 
même. Il avoit une manière affez sûre 
de terminer les procès ; il payoit d'a- 
bord le prix de la chofe conteftée. 

Ilétoic l'ami zélé Se attentif du petit 
nombre de payfans qui mohtroient des 
mœurs & de la bonté : il étoit^flatcé d'a- 
voir pour convives des vieillards , des 
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femmes décrépites qui avoienc toute la 
groflSèreté de leur état , mais qui éroienc 
juftes & faifoient du bien. 

Ilafaitlbuvent jouir fes amis d'un fpec- 
racle délicieux , celui de fon arrivée à la 
campagne. Femmes , vieillards, enfans , 
venoient l'entourer , l'embraffer , pouf- 
foient des cris , & verfoient des larmes dç 
joie. A fon départ >' fon carrolFe étoic 
long-temps fuivi d'une foule de fes v^f- 
faux , ou feulement dé fes yoifins. 

Il excicoit le travail dans toutes fes 
terres j & il vouloir excitçr l'induftrie i 
Voré , parce qu elle pouvoir feule doa- 
ner aux hablcans une aifânce que leur 
sefufe la ftérilité du terrein. Il elTaya de 
faire faire du point d'Alençon ; mais ^ 
jufqu'à préfent y cet effai n'a pas réuflî . 
il a éré plus heureux dans ui>e autre en- 
treprife. Après avoir été trompé par deç 
agens infidelles ou p^u întelligçns , il a 
enfin établi une manufaûure de bas au 
métier , qui fait de jouf en ;our de nou- 
veaux progrès. 



II paflibit toutes ks matinées à médite^ 
Se à écrire ; le refte du joui; il cberchoit 
de la diflipacion. Il aimoic la cha(Iè y mais 
poor la rçndjfe plus, agréable , il n'ima- 
giaoit pas d'y multiplier le gibier ^ il çft 
vrai qu il n'aimoit pas à le. vQir ciépruire 
par d'autres que p?r lui : cependant il 
étoit entouré de braconniers. Il fit faire 
des défenfes févèrçs ^ mais, les gardes 
qui le çonnoilToiew, aeporcQxexu; pas foiç 
loin la fé vérité; Un jour , un payfan vint 
chaflièr jufquçf fou^ les fçn^tres du châ- 
teau. M. Helvécius en fut in;ité , & or* 
donna que cet hoix^me fût veillé de près ^ 
9c arrêté à la première Qccafion. Dès le 
lendemain on lui amène le coupable. M. 
Helvérius^ , fort eu colère , fe lève ôc 
court au ch^ûTeur , que deux gardes traî* 
noient dans la cour du château. Après 
l'avoir regardé un moment : ce A}on ami » 
» lui dit-il ^ vous avez de grands torts 
n avçc moi. Si vous aviez befoin de gi« 
» hier , pourquoi ne m'en avoir pas de- 
» mandé ? Je vous en anrois donué »>• 
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Après ce peu de mots , il fit rendre la 
liberté au payfan , & lui fit donner du 
gibier. 

Cependant Madame Helvétîus , indi- 
gnée de Finfolence des braconniers , af- 
furoit fon mari que tant qu il ne les pu- 
niroit pas , îlsr continueroient leurs chaf-' 
fes. Il en convint , & promit d'ufer de 
rigueur. Il ordonna à fes gardes de faire 
payer l'amende à quiconque tireroit fuC 
fes terres, & de le défarmer. Peu de 
jours après ces ordres^ ils arrêtent une 
payfan qui chaffbir ; lui otent fon fufil',' 
Se le conduifent en prifon , d'oi\ il ne 
fonit qu après avoir payé l'amende. M* 
Helvétius , informé de cette aventure , 
va trouver le payfan, mais en fecret 
dans la crainte d'eiFuyer les reproches de 
Madame Helvétius. Après avoir fait pro- 
mettre à ce braconnier qu*il ne patleroit 
pas de ce qui alloir fe paffer entr'eux , 
il lui paye le prix de fon fufil , & lui rend 
la fomme à laquelle l'amende & les fraii 
pouvoientfe monter. Madame Helvétius , 



Je fon <ôté , n'écoit pas tranquille. Elle 
difoic âfes enfans : << Je fuis la caufe que 
» ce pauvre homme eft miné : c'eft moi 
» qui ai excité votre père à faire punir 
» les braconniers 3). Elle fe fait conduire 
chez celui qui lui faifoit tant de pitié : 
elle demande à, quoi îe monte la fomme 
de l'amende & des frais , & le prix du 
fafil. Elle paye le tout j &.le payfan re- 
çut l'argent , fans manquer au fecret qu'il 
avoir promis à M. Helvétius. 

La même année , à fon retour à Paris y 
il lui arriva une petite aventure qui prouve 
que fa philofophie & fa bonté ne le quit- 
jtoient jamais. Son car rode fut arrêté dans 
une rue , par une charrette chargée de 
bois , & qui pouvoir fe détourner îtif6- 
ment & rendre la rue libre. Elle n'en 
fit rien. M. Helvétius , impatienté , 
traita de coquin le cônduâpur de k 
charrette. <c Vous avez raifpn ^ lui dit 
» le payfan , je fuis un coquin & vous 
» un honnête homme ^ car je fuis à pied 
7? Se vous êtes ^n cairoŒ^ : Mon ami 9 



( j66) 

» lui dit M. Helvérius , je vous demande 
» pardon ; mais vous venez de me doit-» 
» ner une eistcelléntè leçon qite Je doîs 
»> payer jj. Il lui dôtmafix francs , Sctt 
fit aider par fes gfens à ranger la charrette. 

Après avoir palfTé fèpt oti huit mois 
dans fes terrée , il ra:mènoit fà famillie à 
Paris , & y <riv6Ît dans irne^flez grande 
retraite avçt quelques amis de tous Its 
états qui lui cënvéhôfent par lettrs lu- 
mières 6c par leurs mœurs j feulement il 
donnoit un jour de k femaine aux Sim- 
ples connoiflaîtces. Ge jour-là, fa mâifoti 
étoit le rendez -vous de ta plupart dés 
hommes de mérite de k hatîon i& de 
beaucoup d*étrangers ; Prinèes , Mihif- 
tres,Phil6fophes, grands Seî^ieurs sLit' 
'téfateitrs , étoierit ém;^rèffes de connoîti^e 
M. Hèlvéctus* ■ 

Vh genre \îe Vit fi délîdieàx he ftt - 
interrompu ^e par deux vdyages agréa- 
bles, il Voulut veiir T Arigletêrte , •& co*»- 
rioître cérte liàtfon célèbre , à qui TEa. 
rojje doit tant de liiràières j il vouloir 
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voir TefFet des bonnes loix & d'une adr 
miniftration vigilante. II partit pour Lon- 
dres au mois de Mars i7<>4. Il fut reçu 
du Roi y des hommes en place , des Sa- 
vans , comme devoit Têtre un homme 
illuftre que fa réputation avoir devancé. 
II vit les Campagnes : il ne les trouva pas 
mieux cultivées que celles de France j 
mais il trouvoit des cultivateurs plus heu- 
reux j il remarquoit dans le peuple de 
l'intérieur de l'Angleterre beaucoup d'hu- 
manité , Se rien de cette infolence <^ue 
les étrangers reprochent quelquefois aux 
habitans de Londres. 

En traverfant un bourg de la Province 
d'Yorck-Shire , un portillon mal-adroit 
le renverfa ; les glaces de la chaife furent 
brifées , & le poftillon , qui avoir été 
fort froiifé , jetoit des cris. M. Helvé- 
rius , que lès éclats des places avoient 
blelTé , fonant de fa chaîfe les mains fan- 
glantes , ne s'occupa que du poftillon. 
Quelques payfans, qui étoient accourus 
pour les fecourir ^ remarquèrent ce trait 



d'humanité, & le firent remarquera d*au- 
tres. Dans le moment , M. Helvétius fut 
environné de tous les habitans du bourg. 
Tons s'empreflbîent de lui, offrir 'leur 
maifoîi , leurs chevaux , des vivres , en- 
fin des fecours de toute efpèce -, plufieurs , 
Se même des plus riches 3 vouloient lui 
fervir de portillons. 

] 1 remarquoi t dans les Ânglois un amour 
extrême pour leurs enfans. Ce qu'on ap- 
pelle en France l'èfprit de fociété leur 
efl: prefque inconnu j mais ils jouifTenc 
beaucoup des douceurs de la vie domef- 
tique. L*efprit de fociété raffèmble à Paris 
des hommes qui ont le befoin des amu- 
femens frivoles : Tefprit de fociété raf- 
femble les Anglois pour s'occuper des in» 
térêts de l'état & de la profpérité de leur 
patrie ; ils ne cherchent pas les diflîpa- 
tîpns , parce qu'ils ont des jouiflances fo- 
lides. On voit peu en Angleterre ce rire', 
plus fouvent le fignc de la folie que l'ex- 
preflSon du bonheur ; mais on y voit l'ai- 
fance Se un fage emploi du temps : on 

voit 
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voit un peuple férieur , occupé &.coii* 
t«nt. M. Helvécius en quiccanc ce pays i* 
où il n avoit point vu rhumaniré humi- 
liée & foufl&ant« , répan<Kt des larmes. 

Il céda Tannée fuivame aux rnftances 
du Roi de Pruflè & de plufieurs Princes , 
qui , depuis long*- temps, rinvitoient i 
faire un voyage en Allemagne. Depuis 
qu'on favoic qu'il pouvoit (e déterminer 
i voyager , les inftances devenoient plus 
vives , & il partit à la fin de Thiver de 
17^5. Il éroit preâë de iè rendre à Berr 
liii^ & de voir un Graiid Homme. Le 
Roi de PrufTe voulut le léger , & ne per- 
mit pas ^'il 'eût une autr^e t2l>le que la 
(lenne j il fentretint ro;2vent, & prît pour 
fa perfonne Se fon cara^ïère Teftime qu'il 
avoit pour Con efprit. U fut acaieilli» 
avec la même confidération, chez pluiieius 
princes d'Âllemagfie , Se fur-tout à Gotha; 

Il cemarquoit «n général dans toutes 

ces Cours 3 Se dans la Noblefle Allemande ^ 

de la philofophie, de l'amour , de l'ordro 

^ de rhugianit^f II réiuke de cet efprii; 

Tçmç L H 
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que fous le joug de plufieurs Princes , dont 
la plupart font defpotîques , le peuple n e(t 
point miférable; M. Helvétius avoit alors 
quelque crainte d'être encore pérfécuté ea 
France. Tous les Princes d'Allemagne lui 
ofFroient à l'envi une retraite : tous vou- 
loient l'arrêter : il fut regretté de tous. Ce- 
pendant ^ (i la perfécution s'étoit renou- 
vellée contre lui , l'Angleterre eft le pays 
qu'il auroit choifi pour afyle. 

£n attendant , il revint en France* On 
y avoit diifous l'Ordre des Jéfuites. Cette 
fociéié d'intriguans , cette cabale éter«- 
nelle à laquelle fe r^Uioient tous les am« 
bitieux fans mérite , cette fociété fiinefte, 
aux mœufsôc 2LUX progrès des lumières, 
n'avoir point été profcrite par des phi-, 
lofophes i ils auroient détroit Tordre} 
mais ils aiuroiçnt bien traité les individus^ 
Les Parlemens , pour la plupart Janfé* 
niftes , avoient traité l'Ordre conune ils 
le dévoient, & les individus avec bar-: 
barie. 

^ M, Helvétius avoir appris que ce Jér 



fuite y qui avoit abufé de fa confiance » 
& trahi fon atnitié , ce Jéfuite qui lui 
avoir fait perdre les bontés de la Reine i 
Se animé contre lui les tartuâ^ de la 
Cour y étoit confiné dans un Village > où 
il fouffrok y dans fa vieilleffe , la plus ex* 
trême pauvreté. Il alla trouver un des 
amis de ce malheureux y 6c lui donna 
cinquante louis : ce Portez-les, lui dit-il ,' 
« au Père *^* j mais ne lui dites pas qu'ils 
» viennent de moi: il m'a ofFenfé, 8c 
»9 il feroit humilié de recevoir mes &*: 
n cours »; 

•M. Helvétius , dans fa retraite d^ 
Voré y soccupoit à développer y à prou- 
ver les principes du Livre de VEJpriti 
mais il ne vouloir plus rien donner aa 
public. Il voyoit la philoibphie , petfécu« 
tée par des cabales puiiTantes y fe former 
peu de difciples & aucuns proteâeurs. II 
en éKn^ af&igé , mai's il n^n étoit pasi 
étonné. . \ . .. 

Revenu à {on premier talent , il nC 
/ Hz 



s'occupoic plus que de fon poëme ^u 
Bonheur, Ce talent qu'il avoit lai/Té » 
fans en faire ufage , ne s'étoit point af- 
foibli 5 on peut en |uger par le fistième 
Chant y & par une partie du quatrième.^ 
Il comptoir travailler encore plufîeurs 
années à cet Ouvrage, & le donner lorf- 
que fes amis & lui en feroient contens. 
On retnarqùa , au commencement de 
11771 j quelques changemens dans ion 
humeur & dans fes goûts t on ne lui 
trou voit pas fa férénité ordinaire. liai* 
sxiôit moins les converfations qu'il avoit 
le plus aimées ; réxercice le fatiguoit i 
il n'âllolt.prefqùe plus à la chaflè. Ce 
changement n'akrmoit pas fa famille ôc 
les amis : on étoit bien loin de Je regar- 
der commç un figne de décadence : on 
Tattribuoit à des caufes morales. Ces der-r 
iiiàres années ont été l'époque des maU 
h^urs public^ » dUxqûigJU M. Helvétius fui 
fort fenfible. Le défordre des financey, 
Çclç çhangertijjnt d^n» I^-ÇQnfkirutiondQ 
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l'État i rëgàndirent ufie confterhafîoh gé- 
nérale. Un grand nombre de fuicîdes dans 
. ie Royaume , un plus grand nombre dans 
la Çapicale , font des triftes preuves do 
cette confternatioo. Des maux phyfiqucs 
Taugmentoient encore : les récoltes n é- 
toient point abondantes/ Tandis que la 
difette a duré , les aumônes de M, Hel-' 
vétius n'ont pas permis à fês yaCTaiix^'eii 
foufFrir. Dfin^ ces années malheuteufés , 
il a prolongé fon féjpur à 1^ campagne-, 
qui lui devenoit plus chèra par le befoih 
qu'elle ayoit d^ lui \ & d'ailleurs le fpec- 
tacle d^une misère qu'il ne pouvoir foif« 
lager , lui rendoit tr^fte le féjour de ?%•; 
ris : il y faifQit- cepjendant de grai^ds-biens. 
Tous les jours anjnrrpduifoit che;E lui , 
avec beaucoijip de myftère , quelques nou- 
veaux objets de.fa générofité. Souvent; 
en leur préfençe,.il tlif^it à fon valec- 
de^ chambre : «c Cjxevaliér.,; Je .vous dé^ 
» fends de parler dp ce qu^^ vous voyez j^' 
n même après m^ mo^rt ?>. , , ; 

il lui arrivoit gtielquefois d'étendre fei . 
\ \^y : 
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libéralités far d'a(îèz mauvais fujets , & 
on lui en faifoit des reproches : « Si fë- 
*» rois Roi , difoit-il ^ je les corrigeroîs j 
»9 mais je ne fuis que riche & ils font 
w pauvres j je dois lès fecourir ». 

Sa bonne conftitatioh & une fanté ra-^ 
remenc altérée fembloient lui promettre 
iine^ longue vie. Cependant , de jour eh 
jour ,, il fentoit qu il perdoît fes forces. 
Une attaque de goutte , qui fe portoit à 
la tête & à la poitrine, 'liiiôta d'abord 
la coftnoiflance , & Bientôt la vie. 

Le x6 Décembre 1 77 1 , il f»t enlevé 
a & 4mîlle , k fes amîs , aux infortunés , 
êc à la philbfdphîe. 

Peu d'hommes oiit été traités par la 
nature auïE 'bien qiie^ M. Helvétius : il 
en avoit reçu la beauté, la fanté & le 
génie. Dans fa jeunefle il étdit très-bien 
fait ; fcs traits étoient tiohles & réguliers; 
fes yeux exprimoientce qui doroinoit dans 
€on carafteré , ^'eft-à-dîfe , la douceur & 
la bienveillance. Il avoît l'ame couragçuife 
^ naturellement révoltée contre Tinjuf* 
tice & l'oppreffion. 
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Perfoiine n*a dû être- plus couvaindu 
que lui , que pour réuffir à tout il ne 
faut que vouloir fortement. Il avoir été 
bon danfeur , habile à l'efcrime , lireut 
adroit , financier éclairé , poëte , phi- 
lofophe , dès qu'il avoir voulu l'être. Il 
avoir aimé beaucoup les femmes ^' mais 
fans paffion 6c entraîné par les fens ; il 
n'avoir pas dans l'amitié de préférence 
exclufive , il y porroir plus de procédés 
quede rendrefle j fes amis, dans leurs 
peines^ le rrouvoienr fcnfible parce qu'il 
éroit bon. Dans le cours ordinaire de la 
vie y ils lui éroienc peu néceflaires. Sa 
converfation étoit fouvent celle d'un 
homme rempli de fes idées, ôc il les 
portoit quelquefois dans un monde qui 
n étoit pas digne d'elles. Il aimoit adèz 
la difpute , & il avançoit des paradoxes 
pour les voir combattre : il aimoic à faire 
penfer ceux qu'il en croyoit capables; il 
difoit qu'il alloit avec eux a la chajfe des 
idées. Il avoit les plus grands égards pour 
l'amour propre des autres , & il fe paroit 

, H 4 
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fi peu de fa fapérionté j que plufieurs 
hommes d'efptit qui ié voyoient bean-^ 
coup ont été long-temps fans la deviner. 
Il craignoit le commerce des Grands ^ il 
àvoit d'abord avec eux l'air de l'embarras 
& de l'ennui j il a airtié la gloire avec 
pafllon , &: c'eft la feule paffion qu'il aie 
éprouvée ; elle lui a fait aimer le tra- 
vail ; mais elle n'a point infpiré fes biea* 
faits. Perfonhe ne les a cachés avec plus 
de foin : il n'aiiroit pas donné à fes plai? 
frts un temps qu'il deftinoit à l'étude j & 
dans fa jeuneûTe même , lorfqu'il étoîc 
retiré dans fon cabinet , il n étoit pernûs 
de l'interrompre qu'aux malheureux. 



# 



DE LA FORCE 

DU 

CARACTÈRE^ 

\J N homme dont la conduite ne dé- - 
ment janiais les principes, même dans 
les circonftances les plus difficiles , qui , 
met de la pe^fétérance & de ta fermeté 
dans tout ce qu il entreprend , eft un 
homme qui a du taraQèrc : expreflion pai 
laquelle on défign^ une àme d'iuiç force 
Se d!une énergie peu communes. 

Cette qualité eft auffi^ utile à Thomme 
.privé qu'à l'homme public , & relève les 
.vertus de l'un &c de l'autre. Ceft elle qin 
garantit le Magîftrat des pièges de là fé* 
dùâion Se des petiteiTes de refpdt de 
corps } qui éloigne l'homme de Lettres 
de, r$i4u|ation & d0 la.fatyre > Se i'ac^ 
tache toU)oi|rs:dans fa conduiiei^ comme 
4ans fes écries > aux grands principes de 
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la raifon & de la vérité unîverfelks ; c'eft 
par elle encore qu*un homme généreux 
& fenfible compromettra fon repos , {on 
bouheur , fon exiftence , fie s'expoXera i 
de grandes & immortelles inimitiés pour 
arracher à loppreffion d obfcures , mais 
innocences viâimes. 

Mais cette qualité , trop rare , mérite 
moins de fixer notre attention , quand 
elle s'exerce uniquement fur les petits 
intérêts de la vie privée , que lorfqae 
celui qui la pofsède attache à fes deftins 
ceux d'une grande multitude. 
, Sous ce dernier point de vue , la force 
de caraâère eft donc cette conftance & 
cette ténacité qaune ame élevée porte 
dans l'exécution de projets grands Se dif-- 
£ciles 'y appliquée â des chofes vertueufes» 
elle eft ce qu'il y a de plus digne de 
l'admiration Se de la reconnoiflànce des 
hommes ^ quand elle n'a pour objet que 
l'ambitioil & le crime , elle devient le 
fléau de rfaùifianité , qui l'admire encore 
en ftémilTam > parce que nos aines peticesi 
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&foîbles fe courbent d'elles-mêmes devant 
tout ce qui eft grand & fort. 

La< foibleflfe n'eft pas plus oppofée â 
cette qualité, que rirréfolution ou Tin- 
confiance. L'homme d'une ame forte , 
examine , fe décide , & refte eilfuite iné- 
branlable ; il fe roidit contre les obda- 
. des 5 je diroîs prefque qu'il les aime » 
parce qu'ils donnent du reflorç à l'ame, 
Ôc de l'aliment au courage. Lui feul fait 
youloif, ce qui eft lachofe la plus rare 
6c la plus difficile au commun des hom- 
mes j car pour vouloir fortement, il faut 
fubordonner i un feul objet toutes fes 
afTéâions , tous fes penchans ^ & jufqu à 
l'amour de la vie. 

Le courage qui tient à la force du 
caraâèrc , fuppofe au beifoin celui qui 
brave la mort y mais 'la bravoure guer- 
rière ne fuppofe p^^s toujours une ame 
très-forte ; elle eft fouvent !e produit de 
Fhabi tilde , de^Vefprit de corps, de la 
crainte d'un jufté mépris. L'homme , dVa 
caïaâtère vigoureux ^ l'aura > s'il eft milx^ 

H é 
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taire j s'il ne l'eft pas , il ^onrra encore 
étonner les guerriers dans ces circonftan- 
ces jrares , où il faudra qu'il fe déploie 
tout entier. 

On ne peut avoir un grand caraûère 
fans un efprit jufte & même profond ; 
c^eft. lui qui vous fait diftinguer le diffi* 
cile de Timpoûible. En effet ^ vouloir 
ob(tinément ce qui eft au-deifus de fes 
forces , ce n eft point avoir du caraôère, 
c*eft être opiniâtre , comme Tétoient 
Charles XII & Charles le Téméraire. 
Mais fouvent la multitude traitera de 
chimériques les deflTeins les. plus grands 
& les plus nobles , parce quelle n'a ni 
la force d^ame qui les. a conçus , ni la 
force d elprit qui les a médités. 
. Dans quelque fituatîon que^fe trouve 
Iliomme doué d'une grande force de ca- 
fadlère , Timagination le voit toujoucs 
maître de ce qui l'environne ; il ne rece- 
vra k loi ni dans les grandes cbofes , ai 
n^me dans le&petites^ ou , s'il cède dans 
les ^tites ^ ce fera par dédain ^ non p^ 
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foibleffe : H dominera donc fa femme"; 
fa maîtreffe , fes amis ; fés haines feront 
fortes , comme fes afFeftioris j il n'ou- 
bliera jamais un ofFenfe y même quand 
il dédaigneroit de s'en venger. 

Il paraîtra orgueilleux , & il le fera ; 
non pas , â la vérité , comme \t% petites 
âmes l de qui l'orgueil n*eft qu'une révoUt 
contre ce qui leur eft fupérieur ; fon or- 
gueil fera le fentimenc intime & prefque 
involontaire de la fupériorité» 

S'il li'a pas eu loccaficFn d'attirer fur 
lui l'attention publique ; il fera fùjet i 
être méconnu dans un monde frivole Se 
fuperficiel ; rarement il y portera le genre 
d'efpritqui y réuffit le plus : la grâce s'al- 
lie diflScilement avec la force \ fouvenc 
feul avec fes penfées , au milieu d'un 
cercle nombreux > il y paroîtra taciturne 
& froid. 

En général > les hommes » d'une ame 
forte , ne font pas grands. parleurs \ cette 
amç fe décèle plutôt par des mots qtû 
leur échappent ^ qu'elle ne fe répand en 



longs dîfcours : ils favent qu*ori peut con- 
cevoir de grandes idées & avoir une ame 
très-foible. Qui a parlé de la liberré plus ma- 
gnifiquement que Lucaîn , ce confpirateur 
pufillanime , qui eut l'infamie de révéler la 
complicité de fa mère aux bourreaux de Né- 
ron ? Le Pf éfident de Thou a fait de beaux 
vers contre la St. Barthelemi ; s'il avoir eu 
du caraâère , il n'eût point loué Charles 
IX au Parlement le lendemain de cet af* 
freux mafTacre y il fe fût reni^ermé dans 
le (îlence de la conftémation. , 

Mais dans les occafions néceflTaîres^ 
l'homme d'une ame forte, ne manquera 
pas d'éloquence j & s'il eft né dans un 
pays , où , pour s'élever, elle lui foie 
indifpenfable , il la cultivera , non comme 
but , mais comme moyen ; fon ame s'y 
peindra toujours y il fera moins difert 
qu'énergique , & quelquefois tout l'art 
des plus beaux génies n'approchera pas 
de cette énergie fublime. Ciceroii n*a 
•peut-être rien de fupérieur à la fameuft 
lettre que lui écrivit firutus» 
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Ce même Bru tus vouloît que Ciceron 
renfermât toute la défenfe de Milon dans 
le développement de ce feul principe; 
qu'on eft louable en tuant un mauvais 
citoyen. Ne voit-on pas U Thomme qui 
portera le coup mortel à Céfar ? 

Finirions par cette queftion : Peut-on fe 
donner du careAère ? Hélas ! Et que pou- 
vons-rtous nous donner ? Nous avons roui 
reçu. Nous portons audedans de nous les 
germes detoiisJes pencfians^de routes les 
vertus, de tous les vices. Des*circonftances 
accidentelles & indépendantes de nous 
contribuent fouvent à en développer quel- 
ques-uns aux préjudice des autres ; Tac- 
croisement de ceux-ci eft étouffé ou re^ 
tardé , par la fupériorité que prennent 
les premiers. Peut-être une furveillance 
continuelle fur nous-mêmes pourroitmo* 
difier jufqu'à certain point notre carac* 
tère , qu'il eft impoftible de changeur enr 
tièrement. On le ppurroit dans la jeo^ 
neife > fi la jeoneife étok Tâge de la i€^ 



Hexion. Ce qui eft certain ; c eft que 
cette force d'ame eft la plus néceflfaire 
des vernis , puifque , fans elle , elles n ont 
prefque (^ucùne influence fur le bonheur; 




NOTICE (*>. 

SUR LE CARACTÈRE 

ET LES icHlTS 

DU DUC DE LA ROCHEFOUCAULDt 

P ÀR M* Su ARD* 



JTrançois Duc de la Rochefoucauld ; 
Auteur des Réflexions Morales > naquit 
en i(îij. 

Son éducation fut négligée » mai& la 
nature fuppléa à i*inftruâion. 

Il avoir , dit Madame de Maintenon ; 
une phydonomie heureufe , l'air grand » 
beaucoup d'efprit, & pea^e favoir. 

■ ' . ' ' ' ■ ^ 

( * ) Cette notice fe trouve à la tcte d'une nou- 
velle édition des Maximes de M. de la Roche* 
foucauld , qu'on vient d'imprimer au Louvre , 
avec une correâion , une propreté , & une élé^ 
gance qui font honneur au goût de la perfbmie 
qtCii en a dirigé l'exécution Typographiique, 



Le moment où il entra dans le monde 
étoit un temps de crife pour les mœurs 
nationales. La puifTance des Grands abaif- 
fée & contenue par l'adminidration def • 
potique & vîgouieufe du Cardinal de Ri- 
chelieu , cherchoit encore â lutter contre 
l'autorité j mais , à refprit de faûion , 
ils avoient fubftiiué Tefprit d'intrigue. 

L'intrigue n'étoit pas alors ce qu'elle 
eft aujourd'hui j elle tenoit â des moeurs 
"plus fortes , & s'exerçoit fur des objets 
plus importans : on l'employoit à fe ren- 
dre nécelTaire ou redoutable ^ aujourd'hui" 
elle fe borne à flatter & à plaire j elle 
donnoit de l'aûivité à refprit , au cou- 
rage ) aux talens., aux venus même , elle 
n'exige aujourd'hui que de la foupleffe Se 
de la patience. Son but avoit quelque 
chofe de noble & d'impofant , c'étoit la 
domination & la puifTance ; aujourd'hui , 
petite dans fçs vues , comme dans fes 
moyens , la vanité & la fortune en font 
le mobile Se le terme ^ elle tendoit à unie 
les hommes , aujourd'hui elle les ifole. 
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Plus dangereufe alors , elle embarraflbît 
radminiftration , & arrêtoit les progrès 
d'un bon Gouvernement ; aujourd'hui, fa- 
vorable à l'aucorké , elle ne fait que ra- 
petiiïer les âmes & avilir les mœurs. Alors 
comme aujoord'hiiî , les femmes en étoien t 
Tes principaux inftrumens ; mais l'amour , 
ou ce qu'on honoroit de ce nom , avoir 
une forte d'éclat qui en impofe encore, 
& s'ennobliflfbit un peu en fe mêlant aux 
grands intérêts de l'ambition ; au lieu que 
la galanterie de nos jours , dégradée elle^ 
même par les petits intérêts auxquels ellft 
s'aflbcie , dégrade l'ambition iSc les am- 
bitieux. 

Uelprît de faftîon fe ranima à la mort 
de Richelieu. La minorité de Louis ^W 
parut aux Grands un moment favorable 
pour , reprendre quelques influences fur 
les affaires publiques. M. de la Rpche^ 
foucauld fut entraîné par le mouvement 
général ; & (les intérêts de galanterie con- 
coururent à l'engager dans la guerre de 
la Fronde j guerîe ridicule > parce qu elle 
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fe faifoît fans objet , fans plan , & fàâs 

Chef, & qu'elle n'avoir pour mobiler j 

que rinquiécude de quelques hommes, 

plus intriguans qu'ambicteax , fatigués 

.feulement de nnaâ:ion*& de robéifïàncc, 

II écoit alers amant dç la Ducbefle de 

Longueville. On fait qu^ayant été blefle 

au combat de St. Antoine , d'un coup de 

moufquet , qui lui fie perdre quelque 

temps la vue ,. il s'appliqua cei deux veçs 

connus de la Tragédie d'Alcionée dé 

Duryer s > 

Pouf mériter Con cœiir , pour pkîre à fcs beaux yeux , 
J*ai Eût la guerre aux Rois , )e Taurois faite aux Pieux> . 

Lorfqu'il fe brouilla enfuite avec Ma- 
tdame de Longueville^ il parodia ainfi 
ces vers : - 

Pour ce coeur mcoafianc, qu'enfin jeconnois mieux. 
J'ai fait la guerre aux Rois , J'en ai perdu les yeux. 

On voit , par la vie du Duc de la 
Rochefoucauld , qu'il s'engageoit aifé- 
ment dans une intrigue ; mais que bien- 
tôt il montroit, pour en fortir, autant 
d'impatience qu'il en avoit mis pour j 
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entrer. C'eft ce que lui reproche le Car- 
dinal de Retz » &: ce qu'il attribue à une 
irc^olution naturelle qu'il ne fait com« 
xnenc -expliquer. 

Il eft aifé , ce me fetnble, de trouver ' 
dans le caraâkère de M. de la Rochefou* 
CAuld une.caùfe plus vraifemblable de cette 
conduite. Avec fa douceur naturelle , fa 
facilité de moeurs y fon ^oût pour la ga-^ * 
lanterie» il lui étoit diiPScile de ne pas 
entrer dans quelque partie au milieu d'une ' 
Cour où tout étoit parti , & où l'on ne 
peuvoit refter neutre , fans être au moins 
açcufé de fôibleCTe j mais avec cette rai- 
fon fùpérieure , cette probité féyère, cet 
eiprit jûfte » conciliait & obfervateur^ 
que fes contemporains ont reconnu en lui ^ 
comment eût-il pu s'accomnjoder long- 
temps de ces intrigues y où le bien public 
rfétoir tout au plus qu'un prétexte , où 
chaque indivijiù ne portoit que fes paf-^ 
fions & £es; vues particulières fans aucun 
bat d'utilité générale ; où les affaires les 
f\u$ graves fe {raitoieQt faa$ déc^ncç €c 
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fans principes j où les plus grands inté- 
rêts étoient fans cefTe facrifiés aux phis 
petits moâfs j qui étoient enfin le fcan- 
dale de la raifon comme du Gouverne^-f 
ment. ^ 

L'efprit de parti tient à la nature des 
Gouvernemens libres j.il peut s'y conci- 
lier avec la vertu & le véritable patrio- 
tifme. Dans une Monarchie y il ne peut 
être fufcité que par un fentimept <l'in-* 
dépendance , ou par des vues d'am^bition 
perfonnelle y également i^codipatibles 
av>ec un bon Gouvernement ^ il y cor<* 
rompt le germe de toutes les vertus y 
quoiqu'il puifle y mettre en aâivité des 
qualités brillante^ , qui reâemblent à des 
vertus, 

C'eft ce que M. de la Rochefoucauld 
ne pouvoir manquer de fentir. Ainfi , 
quoiqu'il eût été une partie de fa vie en- 
gagé dans les intrigues de parti ,: où fa 
facilité & fes lîaifons ferobloieot l'entre- 
tenir malgré lui^, on voit que foh caracr 
tèrç le ramieiioit à la vie privée où il fe 
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fixa enfin , & où il fut jouir des charmes 
de Tamicié & des piaifirs de reprit» 

On connoît la tendre amitié qui l'unit 
jufquUla fin de fa vie avec Madame de 
la Fayette. Les Lettres de Madame de Sé- 
vigné nous apprennent que fa Maifon étoît 
le rendez-vous de ce qu il y avoit de plus 
diftingué à la Cour ^ â k Ville , par lé 
nom 9 refprit9 lestalens & la politefTe. 
Ç'eft au milieu de cette fociété choiiie 
qu'il compofa Tes Mémoires & fcs Ré-' 
Jkoçions Morales. 

Les Mémoires font écrits avec une élé« 
gance noble & un grand air de fincérité ; 
mais les évènemens qui en font le fujet 
ont beaucoup perdu de l'intérêt qu'ils 
avoient alors. Bayle va trop loin , fans 
doute 9 en donnant la préférence à fes 
Méfpoires fur les Commentaires de Ce-- 
far ; (*) la poftérité en a jugé autrement. 
Nous nous en tiendrons à ce mot de M, 
d$ Voltaire , dans la notice des Ecrivains 

■ - ' ^ ■ ,■! 1 té ' 

(*) Diô. crit, arr. Çéfar. 
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au fièclede Louis XIV. Les Mémoires du 
Duc de la Rochefoucauld font lus , & Von ; 
fait par cceur fes pcnfées. Ceft, en effet, le 
livre des Penfées qui a fait la réputation 
de M. de la Rochefoucauld \ nous ne le 
louerons qu en citant encore M. de Vol- 
taire. Quels éloges pourroient avoir plus . 
de grâce & d'autorité ? « Un des Ouvra- 
M ges , dit (*) ce Grand homme , qui 
» contribuèrent le plus à former le goût 
» de la Nation ^ & â lui donner un eC* 
»» prit de jufteflè & de précifion , fut le 
» petit recueil des Maximes de François 
» Duc de la Rochefoucauld. Quoiqu'il n y 
» ait prefque qu'une vérité dans ce livre , 
n qui eft que Vamour propre ejl le mobile 
$9 de tout \ cependant cette penfée fe 
»» préfente fous tant d'afpeûs variés , 
•' qu elle eft prefque toujours piquante : 
» c'eft moins un livre que des ma^é^ 
>3. riaux pour orner un livre* On Im: avî« 
9> dément ce pepit recueil ; il açcoiïtpm^ 

( '^ ) Siècle de Inouïs XIV } chap* j 2 des beauit 
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^ â penfer ic à renfermer fes penfées dans 
»> un roiir vif, précis & délicat. C'étoic 
9» 1)0 mérijteqqepjerfonne n'avoir eu avant 
» jui en Surope .depuis la renailTance 
» .des Lettrçs ». Cet Ouvrage parut d'a- 
Jbprd ^nop/me j il .excita un^ grande cu- 
riofité j oi;i le liif avec avidité 9 Se an 
l'attaqua av^c ach^rnenuent j pn l'a réim- 
primé fouvent, & on U traduit dans tour 
ces les langues y il a fait fwe beaucpup 
4'autres livres, j par«tput Çc 4ans tous les 
temps il a trpuvé des admirateurs & des 
jpenfejuts : c'eft-là , ce me femble > le fceau 
.du grand fyccès pçu^ les productions de 
i'efprit hupjain. 

On a lacf ufé M. de la Rpchefoucauld 
4e calomnier la parure humaine ; le Carr 
4inal 4.e Retz lui-même l.ui reproche de 
ne pas f:i;oire ^(Teps à ]a vertu. Cette im.» 
putadon peut avoir quelque fondement j 
«mi? il n^e fpnible qu'on l'a pouflje trop 

,rM.* ^^'h Ksochefouciauld a peint les 
Jjdonjme? cpiuigi^ illgs ^ vus. Çeft dan$ 
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les temps de fàdion & d*intrigues politi- 
ques cju*on a plus d'occafions de connoîrrè 
les hommes , & plus de motifs potir les 
obferver ; c'eft dans ce féu coiitmùel cfe 
toutes les paffions humaines que les ca^ 
Taftères fê développent , que les foîbleflT^ 
^ehappent , que rhypocrifie fe rrahk , que 
rintérêt perfonnel fe mêle à tout , gou- 
"verne 8c irorrompt tout. 
! En regardant l'amour^ propre comme 
le mobile de toutes 'lés adtions , M. de 
îa Rochefoucauld ne ptétendoit pas énon- 
•ter un axiome rigoureux de MétaphyG- 
ijue ; il n'cxprlmoit qu une vérité d*ob- 
fervatîon , aflèz générale pour être pré- 
tentée foiis cette forme abfolue & tran- 
chante quî'corivient à^es'penfées déta- 
chées , & qu'on emploie tous hs, jours 
dans la (îortverfation & dans les livres, 
«n généralifànt de^ oîbfèrvatîoits paniir 
Gulières. ' ' ' . . :- : 

Il n'appartenoit qu'à un homme de ré*i 
jputatîôn bien pùfë & fcién rècontiire d'o- 
ïfer flétrir ^iî fe *ptiitcîjJe*dè 'toutes ie^r 
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aâîonsimmaines^ mais H donnoît retem- 
ple de coûtes les vertus dont il patoiâfbit 
conrefter même Texiftence^ Il fèmbloic 
réduire ramitié i un échange de bons of* 
fices , & j<imais il n'y eut d'ami plus ten* 
dr&, plus fidèle y plus défîntérefle, La brar 
ffoure perfonnelley dit Madame de Main- 
tenon , lid paroijfoit unc'fùlic ^ &à peiric 
yen cachoic4l ; il /eoiû cependant fort èravè* 
Il montra la plus 'grande valeur au (iège 
de Bordeaux 6c au combat de St. Antoine»' 
Sa vieilleâë fut éprouvée par les doa^, 
leurs les plus cruelles de l'ame & du corp^J 
«Il montra dans les unes la lenfibilité ia 
plus touchante , ic dans les autres une fer- 
-metç extraordinaire. Son courage ne 1 a- 
bandonna jamais que dans la perce des 
perfonnes qui lui étoient chères. \Jn d« 
fes fils fut tué au paffagedu Riim ; 8c 
4'autr6 y fut blelfë. ce J'âî vu*, dit Mar 
i> dame de Sévigné, fon cœur à décorf-: 
*« vert dans cette cruelle avanturé j il e(b 
^ au premier rang de tout ce que je con-t 
9> nois de courage ^ d^ mérite, de ten^' 

M 
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» drdTe & de raifon : je compte pour 
f» rien fbn efpric & fes agrétnens >i. 

La goutte le tourmenca pendant les der* 
uîères années de fa vie , & le fit périr 
dans des douleuts intolérables. Madame 

.de Séyigné , qu'on ne peut fe laffer de 
xelire & de citer, peîrjt, d'une manière 
touchante , les derniers momens de cet 
homn}e célèbre : << Son état , dit-elle, 
99 eft une cho(è digne d'admiration. Il eft 
fi fort biçn difpçifé pour fa confcience : 
M voilà qui eft fait j mais du réfte , c'eft 
^> la maladie & la.mprt de fpp vpinn dont 

;3» il eft queftion j il neri eft pas effleuré... 

; 99 Ce n^eft pas inutilement qu'il a fait des 
» réflexions toute f^ yi^ ; il s'eft appro* 
j? ché de |:elle forte aux derniers moment 
jj i^'ih n'ont rien àp nouveau , ni d'é-, 
?3 trange pour lui ». 

JI mourut e?i 1 63 q , laifTan t sn^ f4i|iiUâ 

, défolée pç des amis incon folables« 

Il .avoir reçu de fes ancêtres un nom 
Jlluftre y il Ta tranfmis avec un nouvel 

j^clat â fes dçjTcendaas , di^nçs d'çt} $t^ 
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croître rhonniearé II y a des qualités \i&, 
rédicaires dans certaines familles. Le goût 
des lettres femble s'être perpétué dafts la 
Maifon de la Rochefoucauld , avec toutes 
les vertus des mœurs anciennes unies i 
celle des temps plus éclairés. 

Charles - Quint , à, fon voyage en 
France 5 fut reçu en I5}9 , dans le châ- 
teau de Vertueil , par Tayeul du Duc de 
la Rochefoucauld j l'Empereur déclara; 
fuivaat les. paroles d'un Hiftorien con- 
temporain , n'avoir Jamais entré en mai/on 
qui mieux fentit fa grande vertu j honni^ 
teté & Seigneurie que celle-là. Un fuccet 
feur de Charles -Quint auroit pu faire la 
Itnème obfervation chez les defcendans 
de l'Auteur des Maximes.' 

Si la véritable grandeur de la Noblefl^ 
confiftoit à donner à tous tes citoyens 
l'exemple du patriotifme , à joindre la 
(implicite à la dignité dans Us mœurs y 
i ne faire ufage du crédit , de la for- 
tune , de l'autorité même que donne la 
vertu , que pour faire le bien , l'encoiurager 



'$c le défendre » a honorer le m&îte dans 
tous les genres, & à le fervir avec zèle, 
i ne folliciter les honneurs que par les 
&rvices & les calens , à vivre dans fes 
terres, pour y exciter le travail flcl'in- 
duftrie , pour protéger fes vaflTam: contre 
les vexations ,. pour les fecourir coiltre 
l6 malheur & l'indigence , les Grands , 
vraiment dignes de ce nom , feroient fort 
:|:ares fans doute ; 'mais nous pourrions 
encore en offirir des modèles* 




A N E C D OTE 

TIRÉE D'UN MANUSCRIT ITALIEN, 

de l'Éçac Ecçléfiaftiqiie j- toiitçs h$ Reli- 
gions y font tolérées en faveur, da corn- 
inerçe. J'ai fait beaucoup d^ recherches 
fiir rorigine dô cette tolérmçe ^^ m^i$ il 
a fallu me coiiçenter de ce que j'^i pi| 
recueillir dans les fragtpenjs d'un vieux 
manufcrit , qu'on attribue à un favant Bé« 
nédi<îtin du feizièiï^e fiècle* C^e manuf- 
çr ir renfetmoit^ rj^iftoire. d^'Italiç , depuis 
ïj^jQ juiquenr 158^ j il n'en reÛQ pluf 
que cjuelcjuçs f<?uiHçcs échappés à la cienç 
vofaçe de;s fpufisé Si ce morceannVnîufe 
poij^t mes Lçâ:eiirs > il prouyer^du mpîn^ 
k hpn fços 4çs Ançpnncàs.^ , 
. Pie II , qui penfi>u qii'9n ppuvûîf ^rc^ 
un iiaiut Rontifc , & m^^her fiç le? ;racei> 
de Virgile & de Tçajan, feifoit d'exceU 
lens vers pour fon amufement & pour fa 
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gloire ; & de tr&-bons projets pour Fa- 
grandiflTément du patrimoine de S. Pierre. 
Parmi fes projets^ celui de tirer de la 
iituation d'Anconne le même parti que 
Trajan en avoir tiré de fon temps , iie 
fut pas le moins fage. Cet Empereur fit 
coiiftruife un très-beau port , qui attira 
dans cette Ville le commerce d'Afie & 
d'Afrique. Les Goths dévaftèrent la ville 
& ruinèrent le port ; les Lombards chaf- 
sèrent les Goths, & Narsès chaiTa les 
Lombards : car tel eft le fort attaché aux 
Conqaérans , qu ils le chaffent les uns 
les autres, comme les âot;s de la mer,' 
dont les pliis fôu'guéux viennent e^rpirer 
fur le rivage, Narsès rétablit Ancorine ; 
nettoya le port , & revivifia le commerce :. 
fon ouvrage dura jufqu'à ce que les Sa- 
rafins vinrent faccager le port , la Ville 
Se fes habitans. Quand Tltalie ne fut plus 
qu un monceau de ruines , & qu'il n'y eue 
plus rien à détruire, on fe contenradé 
s'égorger fur fes débris. 

Auconne n'avoir plus rien de fon an- 



(loi), 

cîenfie fplcndeur j & quoiqu'elle fît re- 
monter fon^ origine à plus de deux mille 
ans 9 il ne reftoic , pour accefter fon exis- 
tence y que quelques màifons à inoitié 
ruinées , éparfes ci & U. Pie II entreprit 
de la relever encore : il fàifoit travailler 
au port , quand la mort le iurprit. Ses 
fttccefleufs continuèrent ion ouvrage : An- 
conne reparut plus brillante & plus belle 
que jamais. Le commerce reprenoit vî-: 
gueur y mais plus lentement que les Sou« 
verains Pontifes nede defiroient. Pour lui 
donner plus d'aûivité , Adrien VI , qui 
ne régna qu'un an & huit mois , permk 
aux Commerçans de toutes tes Nations , 
de quelque religion qu^ik fuflent i dy_ 
former des établifTemens ; feâateûrs de 
Mahomet ou d'Hali^Juifs ou Vaudois»' 
Huflîtes ou Turlupins , ( * ) tout fut admiç; 

( * ) l-es Turlupîns ou Turelupins rcj(^tto(eDt 
la prière vocale , & (butenoîent qu'on ne devoît 
rougir d'aucune aâîon îrifplrée par la nature ; 
qu'on devoît alfer tout nudi Grégoire Jtl les CQflh 
diumaen ij/q, • 

r5 



il km ptôthic affiftafice ,proteâîon & Vu 
bette i il oe leur impofa d'autre conài^ 
tion qae de vivre en paix ; mais comme 
reJtercice public de ces différentes Aeli^ 
gions aurait pu la tioùbler , il le défendir» 
Putefte, chacun chezfoi pouvoit vivre 
à fa mode : la Religion Chrétienne fut 
la feule régnante : il enjoignit fur-tout au 
Afagiftrat de veiller à la confèrvation des 
.Inœurs. 

La République de Vehife femU le coup 
funefte que cette liberté àUoît porter à 
fon commerce. Il y eut à ce fujet une afr 
rfemblée extraordinaire du Sénat : on pro- 
, pofa i pour détourner l'ofrage, de faire 
^ une dépùtation extraordinaire à Âdri^; 
.'X'avisalloit paÛèr à la pluralité des voix i 
, Iorfi]ue le Sénateur Caflfardim fe leva ^ 

<• Il eft bien rare , Excellenttffiraes 

^ Sèigheuiis , qu'un Etat fafle un établif- 

' » fement avantageux pour lui , fans que 

* » FÉtat voifin nen reçoive quelque pré- 

)> judice. Ceft à la politique de celui-ci 



»^ d'âvifer aux moyens , cm^'en recevoir 
99 le moins de dommage qu il eA pofCble ^ 
p , QU d'empêcher le nouv ei éçabliflfcmçnu 
f> Xes moyens les plus 9(4ii)âi<!es font ^ 
f) ou la.n^oçiaÙQA ou U g^ecre ouverte^ 
f> J;,epi:etpie;t i^oyen fiipppf& des dr^jits 
^ Se de$ ticrçs } quai^c d lauçre , le droit 
f> du plus forc'f^ffir. La Seigneurie ^'oç^ 
«^ aipçe 4 ^ffairf s^ plus eflenûelles ^ i^e 
,» ,peut ni _ne^ doit ufec ,dç fe dfoir-là : 
j>ueil^ fe ;4éîerq>in^ donc pour la voie 
^^l de la' négoâaçiqn ; mais (^elsfonrfçs 

V ^droits ^. où font fes titres ? Si , toutes 
» les fois que le Sénçtt. a port^ q^ielque 
5>- décret avî^ntag^ux à la Républi^uç , le 

:n-: Spifveraitt Pqntifç , fou^ prétexte que 
.99 ce décret pourrçit occ^fi^pner indir^t:- 
-99 cernent quelque préjudice à fes Etac; , 

V vous eut envoyé fes Légats pour vous 
99 engagqr de ;fufpendre ou de retirçr 

.w votte décrer, de qu^l q?i}^uriejc-yQps 

. p reçu fk propolîtiotî ? Nauripz-vons p^s 

^»^ répondu que chaque S!quv<Êr;ain eft n^aî- 

?) tre chez foi ? Où fonf les titres ^ a|i* 

16 
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i> riez-vous dit , fur lefquels vous fert^ 
» dez votre demande ? La Seigneurie . 
>9 enfreint-elle quelque traité particulier 
») avec la Cour de Rome ? Les alarmes 
91 inquiètes d*un Etat voîfîn doivent-ellej 
9> empêcher le Souverain de faire le bien 
9^ de fes fujets ? Voilà ce que vous au- 
» riez répondu » & voilà ce qu^Adrien 
9> répondra à nos Ambafladeurs* Il eft 
»> vrai que notre commerce remonte i 
» une grande antiquité ; mais rancieit* 
99 neté n*eft point un droit exclufif ; ^a 
^ fupériorité même du commerce , quand 
99 elle n'eft pas foutenue de cet autre 
9> droit du plus fort , n*eft point un titre. 
9$ Si cela étoît , Tyr Se Carrhage feroieftt 
9> encore en drait d'interdire le com- 
j9 merce à toutes les Nations ; car de tons 
» les peuples connus , les Tyriens & les 
)9 Carthaginois ont été les plus gtands ôc 
» les plus anciens commerçans. Je-penfe 
» donc que toute négociation auprès d'A- 
9» drien feroit non -feulement inutile » 
» mais qu'elle auroit uu caraâère d!ab: 



n , fiirdité qui déshonoreroît k Republi-J . 
» que. Je croîs qu'il feroit plus à propoi 
» d'ufer d'adrefTe^ de Jfoulever les An* 
«conçois contré la liberté accordée |>ar 
»> Adrien •, de leur feire envifager cef 
ï> aôe dii Souverain Pontife fcrns le point 
»» de vue le plus odieux & le plus hur 
i> miliantpour eux-mêmes. Si; là SeigneiY* 
» rie me jugé capabU de cette négocia^ 
» tion , |*of&e de partir dès demiaih ^ù 

Le Gonfeii le chargea des intérêts de 
la République 9 6c lui donna un pléiii 
pouvoir. 

Caffardini connoiiToit le Signor Frai** 
chetti , principal Magiftrat d'Anconne; 
qui fe trouvoit en être aullî le plus riche 
commerçant ; fous prétexte de quelques 
emplettes pour la Signora Caffardini, il 
alladefcendre chez lui. Depuis quilf ne 
s'étoient vus\ la fortune de Francbetti 
avoir triplé. Caffardini lui en témoigna, 
fa joie, & fit le plus grand éloge du 
commerce \ il feignit d'ignorer la véritaUe 
çaufé de l'augmentation de celui d'A&t 
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cOnnç ; il attendit , pour err parler , ^n« 
0i:caûon favorable : cependant Thypo* 
crite Polkique l'enîrqtenoic beaucoup de 
Notre-Dame, de Lorecce » Se des Sainu 
^erinage» de« Ânoontiois, 
.. Un jour Cafiferdîni 3 ea. entrant daiw 
le cabinet de Branchetti , ie trouva avec 
on Juif. Qfitl dommage ^ dit41 , quand 
le Juif fut j>atti,)q«e l'ufage ii»piç de 
foufifrir cette Nation- profçrite dans les 
£tats cotnfnàrçans ait prévalu ! Ah i Si* 
gncM: Fraacbetti ^ l'intérêt & la cupidité 
font d'étranges chofes ! Comme il par- 
4oit encore , fe préfente uU Turc , qui, 
.prenant le Sénafeutvfciur un Coâimec- 
jçant ^ is aflit fans fa^qn ^ Se s'entretint 
librement avec Francfaetli.GaiFardini dé- 
. vora fa morgue ^ le laifla dire ,, & ne die 
toioc'; mais quand je Turc fut fc^ti : 
quelles affaires , dit le Vénitien à Fran-- 
.chetti j pouvez-vous avoir avec un Turc ? 
'Celles de mon commerce , répondit Frati- 
che&ti 'y nous ibmmes aflbciés. ss Êtes>vous 
fou i Vous ,.raflbcié d'un Turc„,? Ceft 



âonc un nouveau Chrétien que votre 
ville protège en faveur de fa çonverfion. 
Point du tout , lui dît Franche;ti , 
4qui, croyant le Sénateur peu.au fait dec 
la liberté qu'Adrien accordoic aux Cotn* 
tee^rçatis étrangers , loi -expliqua tout. 
tssr Entre nous , reprit CafFatdini ^ votre 
Adrien mériteroit bien d'itr e^xcommunié»* 
Un Pape raflembler datis la même Ville 
des hommes de hiosîurs *& d'opinions dif- 
féteme^ ! Et vous , le premier Magifirat 
de cette Ville , vous fouffrer que vos ci- 
toyens vivenjc en paix avec eux , vous leur 
en donnez Texeniple ! -sa: Je vous pro- 
tefte que je nç connois^pas d'bomme^de 
meilleure foi que Mafibud , ce Turcqi^ 
Vous vençz de Voir^il a toute<ma:con^ 
£ance.àe5 Tam pis pour vous^ mon ami, 
t&t ou tard TOUS en ferez- la dupe, ssa 
N'eft*4l pas expofé à être la mienne ? 
«Sis Gui j mais v0_us avez des-principcs , 
vous -, aai lieu -que TAlcotan.,. === II n'éft 
«Asfolument pas queftion d'Âlcocan dans 
notre commerce ; nous avons nos coi^ 
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refpondans i Smyrne , au Caire ; noû« 
leur envoyons nos marchandifes y ils nou9 
envoient les leur ou de l'argent j nous 
riiquons , ils rifquent : Se voila tout* 
es: Mais, ne fentez-Yous pas combien la 
Religion ... sas Seigneur CafFardini » tout 
cela ne me regarde. point j nous nous 
interdirons ici toute difpute. Adrien eft 
notre Souverain ; il eft Pape ; il fait mieux 
qtsenousce qu*il doit faire j nous fonri-* 
n^s Commerçans & point du tout Théo"* 
logiens. Mais les mœurs ? = Oh ! vous 
allez .voir comme nos Loix y mettent 
bon ordre : il faut que j aille au Port; 
voulez -voiis m y accompagner ? asj'y 
conièns. 

Apeine fiirent-ils arrivés , que^Cafiàr- 
dini vit une foule de monde , au milieu 
de laquelle étoitun homme qu'on fouet- 
toit. 11 demanda ce que c'étoit j c'eft , hii 
dit Franchetti , un Turlupin qui fubit fon 
fapplice , pour s'être écarté de la Loi. Cet 
homme eft d'une feâe dont la Ikntaifîe eft 
dallwnud , & dont la folie eft de n« 
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rougir d'aucune aftion naturelle. Hier , îl 
fe promenoir fur le port avec fa femme ; 
& il s*avifa de Tembraffer devant tout le 
monde ; mais, comme tout le monde n eft 
pas de fa feôe , on jugea radioii infâme ; 
on fe jetta fur lui ; on Faccabla d'injures ,' 
& on me l'amena. J'ai raffemblé tous ceux 
de faSede ; je leur ai lu la Loi d'Adrien ; 
& je leur ai fignifié qu'il falloir choifir ," 
ou de fe réfoudre tous à être chaflTés d'An- 
conne , ou de juger cet homme d'après la 
Loi. Ils ont pris ce dernier parti } l'ont 
condamné à recevoir dix coups d'étrivièr 
res à chaque carrefour , & cinquante fur 
le port : je irai eu qu'à confirmer la fen^ 
tence & là' ' faire exécuter. =? Mais ne 
Vaudroit-il pas mieux prévenir les crimes, 
& chafîer toute cette canaille , que de ré- 
primer ? =s Cette queftion ne me regarde 
point. Comme Commerçant , je fais de 
très-bonnes aflfkiifes avec eux ; comme Ma- 
giftrat , je veillé à faire exécuter les Loix i 
Se à Qiâîfttehir la paix : voilâmes devoirs* 
Comnae ils s'en retournoient , le Séna- 
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teur vit deux hommes dans les tranfports 
de la plus grande joie : il en fut fcappé. 
11 demanda à Franc hetti s'il favoit ce qu« 
cétoir. Ceft Raifchild le Perfan, Ôc le 
Vaudois Galtiec y de Lypn. Gelui-ciavoii: 
ia foctune entre les mains du Per:ûui : il y 
avoir Cx mois qu'il étoit abfent , & le 
bfuit avoir couru qu'il avoir péri av^c Ton 
vailTcau. Gakier érpit plus fenfible a la 
perte de fon affbdé qu'à celle de fa for- 
tune. Raifchild eft arrivé dans U nuit j il 
a paru chez fon ami , & lui a annoncé 
qu'ils avoient décuplé leurs fonds, & c'eft 
chez moi qu'ils doivent en fa^/s le par-» 
tage. ==: Chez von^ ! Ah !:vpus me faite;» 
frémir. Se. peut^il qu'un^ hqmme: «çlair^ 
comnie vous l'êtes^ ne voie point les con« 
féque^cesdune liberté pernicieufe ? = Je 
vous avoue que je ne vois ri^, de ftuieftô 
dans tout cela. = Si vous e?î|ipini«z.^ 
= Non , je ne veux tien ejçaminw : fai , 
ma fcM,bieû d'autres afFfiires. 

CafFardini étoit défolé j plus il ôflTayoit 
^ entrer en matière , & plus le Gommer- 
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Çant ëvitok le combat avec adrefTe, Le 
Sénateur alla dans plufieitrs maifons : il 
étoit éloquent , & , dans h cfifpote , fon 
èfpric kii donnoit de grainds avantages ; 
car 5 dès qu'il pouvoit embarraflTer un 
homme dans le tifTu dtui fophifme , il 
ne lui échappoit plus. Peut-être feroit-il 
venu a bout de foulever les Anconnois , 
sHl eût pu parvenir à fe faire écouter ; 
mais rien n'étoit plus difficile , Se prefque 
toujours , lorfqu il entreprenoît quelqu'un 
& dans le temps qu'il croyoit fixer l'at- 
tention , vendît une faûure, arrivoit un 
vaiffeau , une lettre preffée , un paiement 
à faire , ou tçllé autre chofe qui lui enle- 
voit fon auditeur. Quelquefois , lorfque 
fon auditeur commençoit à fentir l'em- 
' barras d'un raifonnement infidieux , Tin» 
térêt de fon commerce prenant le deflus , 
il rompoit la difpute , & parloit de toute 
autre chofe. 

Enfin CafFardinî eut la douleur de ne 
pouvoir féduire perfonne > & comment 
infinuer la révolte à des efpritsavec qui 
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1 on ne peut difpacer un moment ! Il s'en 
retourna tout honteux à Venife j & , après 
avoir rendu compte âe fa négociation , 
il avoua que la où régnoit le travail ^ où 
J'induftrie étoit en vigueur , il ne falloic 
pas craindre que le peuple s'occupât de 
vaines difpuces. 




DE LA PRECISION 

DANS LE STYLE. 



^ Xi/ ANS les collèges on fai^ compofer aat 
jeunes gens ce qu'on appelle de$ amplifia 
fations ^ ç'pft^-dire , que far un fujec 
/donné , on leur pjermec de 1 eicendre i 
perte de vue. Il ne leur feroic pas moins 
ncile qu'on exerçât quelquefois ]çur ef- 
prit d'une manière toute oppofée , qu'on 
leur fît relferier quelque compofition lâ- 
che & difïufe (Je nombre nen eft pas fi 
borné,- qi^pplufieurs ouvrages anciens ou 
modernes fi'en pu^flfent fournir des eyem- 
pies ) :j qu'on l^^r çn iii prendre la fu^(l 
tance , éc condenfer , pour ainfî dir^,, 
plus de matière fous moins de vpli)me. 
Cet exercice les obligeroic â choific 
<mr^ les idées dp l'auteur qu'ils abrège» 
j^oieaç i ^ iyppriqer le$ intermédiaire 
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dont ils pourroient fe paffer ; leur efprîc 
acqiierroit de k réflexion^ -de la préci-; 
ûon , de la jufteflè & de la force. 

Fontenelle , étant très-vienx , fe faîfoît 
lire fes propres ouvrages par Madame de 
Farge ville. Pendant la letSture , il s'écrioît 
très-fouvent : ceia eft trop long. En effet ^ 
un efptit exercé à peiifer pendant quatie- 
vingt ans , généràlife bien tes idéies. 

Très*peu de jeunes gens qu'on in^rûît 
dans les coHèges ,• font^deftihés , par la 
nature , à devenir hommes de lettres ; 
mais tous doivent un jour remplir quel- 
que plac« dans la fôciété. L efprtt -dei 
affaires , de quelque genre qu'elles foient , 
demande fingulièrétnent cette préciïîon 
& cette juftcflc. Cea-là qiieles ornemens 
font ihiïtiles, fouvent déplacés. Se que 
* le grand mérite -eft d'être pur, court Se. 
rdair. ■ ' -- ■ •- ■ .;. ...,■. T 

Les^'fô/ets d^lbges' propdfés pour là 

trix' d^lequence ^de rAcadémîe ^an-- 

ç^ife , ont quelquefois produit des ou-j 

"orages gtfon peut cômjparçr à des ani. 
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plifications de collège ; maïs ce ne font 
pas ceux qu elle a couronnés. \ 

Autant la précîfîon a de charmes , au- 
tant toute afFedation àx:et'égard èft vî- 
cîèiifé & înfuppôrtable : on ji'écrît que 
pour le plaifir du Lt^fteur. Il ne faut fup- 
primer que les idées mtermédiaires , qu ri 
iupprîmeroit de lui-même j je parle du 
Lefteur întelligent. Plus la matière 'eft 
obfcure & compliquée , plus il faut êtrfe 
attentif à-placèr dans leur ordre les idées 
intermédiaires que le fujet exige , mais à 
ne placer que ^celles-là j car la confufion 
naît d un trop grand nombre d'idées' qui 
nt)ht 'pas 'de' liaîron & de dépendaChCe 
chfr'elles." ' '" " ' • ' - 

* 'Qnelqtiéfoiiun holTinte de génie, pair 
une allufion , par un rapprochement oa 
uneoppoGtion d'idées , par un feullmor, 
•of&é à l¥fprrt un horîfon iniraehfe j 
rom'mè ïtytfqueîMontbfqtiifeu dît 'que U$ 
•honiniès'fbiît' ég;atix dans là Répumiques 
^ liân^'îis ttaty ï)rfpcaî^^ dan* lè« 
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unes parce qu ils font tout , dans les au» 
très , parce qu'ils ne font rîeo- 

Il n'eft.pa.s inutile au fujet que je traite 
dp diftinguçr la précifioi^ & la coi^cifioiv 
Ces deu»* mots viennent d'un mot laria 
qui veut dire couper > retrancher ? la çon^ 
cifion a plus dp rapport au ftyle , la pré* 
cifion aux idées ^ Tune retranche les ppts 
inutiles , l'autre élague les idées fupèr' 
flues. En fe fervant des termes propre?, 
on donne de$ idées précifes : on eft cpQ- 
cis , quand pii e(^ ^varp de paroles. Là 
précifipn i)e peut janiais être un défaut : 
trop fie coûc^iipn prpduit rojblcurité pu 
la fécherelTe. Ces deinç qualités fpnt apiies 
Tune de l'autre. Tacite Its réunit , fans 
que foft ftyle mapque cependant d'W- 
inonie ^ Sallufte affe^git l'économie des 
mots* 

Les ouvrages , qui nje parieat qa'i 
VtQ>rit .fcul , ne pe^YeIlt avoir trop de 
ptccUionA: de cctjre brièveté qui oaif- 
CW 4« IVdte & de^çnchaîaemenr des 



matière. Il n'en eft pas de même de ceux 
qui parlent à rimaginacion ou au cœur : 
c'eft là qu'on peut revenir- fur ks mêmes 
idées > ouïes mêmes fentimens, & les 
prefençerfous de nouveiles formes & des 
nuances diverfes- L'éloquence , quand elle 
veut exalter ou émouvoir , aime les déve-< 
loppemens & rnême l'abondance éts pa-; 
rôles. Quelle feroic froide , celle qtti ne 
préfenteroir que des réfulcàcs i 

Dans quelque ouvrage q^ie^^ (oit i 
la précifion .biein eatenda^ çoçififte à don- 
ner à chaque partie le degré d^ tdOTerre-^ 
ment ou de dévrelopppment nécelfiTaire ,' 
& à ne jamais aller plus, loin. Senèque 
le Tragiqne a .un ilyle très-çoncis &: lafès-; 
énergique j il eft , en même temps , trèfi-, 
déclamateqr j il fe perd dans des defcrip-5 
tions qui ne finjuQTent ppînt j il accumule 
4es idées gigaâtefqaes fur d^s idées gi- 
gantefqqes 5 ainjS M eft , en même temps ;, 
concis & jdiflfus. ^uçlques Ecrivains af- 
férent cornm^ Inji; de ne pas écrire une 
pbtafe c^vji ne cox^njande 1 admiration dif 



Lefteur par quelque penfée ou tournure 
brillance s ils fe croiroient diffus & lâ^ 
cfhes s'ils lui permettoienc un ihftanc de 
reposât On lit avec plaifir la première 
gage , on jette le livre à la troifième ; 
ilreffemble trop à Tarchiteûure gothique, 
où tienne fixe les yeux» parce que tout 
eft chargé d'ornemens. Il ne faut pas don« 
ner à refprit de perpétuelles iecouiTeSi 
m> comme diç Soileau, 
D*un divertiiTem^t Itii faire vne fatigue* 
Parmi les Ecrivains célèbres de notre 
Mation, les plus remarquables par la pré-* 
cifion , me paroiffent être Montefquieu , 
Ja Bruyère & BoflTuer. 
'Montefquieu étoic précis à la manière 
è& Tacite , qu'il aimoit beaucoup , & 
dont il dit ju* il abrégcoit tout j parce 
fuil voyait tout. Peut-être même l'étoit* 
y plus que Taeicet Son efprit franchilî 
Ibit toutes les idées intermédiaires j feé 
yenfées n'écoieiit que des réfiilrats. 
■^ La Bmyèrà , qui n'a ^crit que de| 
ipenfée^-détachéeç , abonde e^ expreft 
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fions heureufes Se inufitées , en tournu^ 
res de phrafes qui ne font qu'à lui. Il 
s'eft créé une langue dans la nôtre. C'çft 
l'Ecrivain le plus original par Texpref-i 
ûon y fans jamails êttiç bifarte*' 

Ûans les beaux morceaux 'de fes oraî- 
fons funèbres 9 Bofluet unit la force ^ la 
concifion , la 4iiajefté 8c la négligence. 
Il eft de tous les Ecrivains le moins 
léché. Dans fon Hiftoire Univerfelle , il 
entatre les faits en épargnant lel>»fo^#^ 
& sème encore de granikis idées» 
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DISCOURS, 

^pur^uoi. rElpqu^nce ejèelle moins 
Jlbriffan(fdç(n$ les Républiques 

> modernes , ,qu*çflejie, /Vfaif dafts 
ks ûttcienms / ' , 



-■ ■■ -• \P^'-iV. ç*** 

I j^éLQQufeNGE^ i^éô aux. miUeu des R4r 

publique^ ^ ,pour'le9r iniprimer le ippu:* 

vement & la vie , ne Ta cependant pas 

fait par-tout avec le même zèle y ni le 

même fuccès. Si Ton a vu des Républi^ 

ques y où , faifai^l uf^ge de ^oute fa force ,* 

elle uit frappé^ de rçs coups hardis & 

puifTans , qui fuffifent pour changer la 

marche de TErat ^ ôû pour en arrêter la 

chute ; combien d'autres , chez qui , foi« 

bl<? , langui flan te , abattue , cette mère 

de la liberté fe condamne à Tina^ion , 

& où i^ loin de mouvoir TÉtat , elle eflj 

enchaînée avec lui au joug de la politi^uç; 
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Quelle pourrbic être la fourœ d'une cîî£- 
férence ii marquée & (i étonnante ? N'en 
chercbons^poini d'autre iquele génie même 
de cQs Gouvernemens ^1 plus ou moinf 
analogue aa ' gœïe de l'i^qùençe ? 

Le premier èc le plus beisiu talent jde 
l'Eloquence , c éft celui d'émouvoir j je 
yeux^ire^ de tranfmettre aux autres la 
•chalcar 6c l'enthouGafme dont ^on e& en 
foi-mâme pénétré. Deux reflbxs cohunn- 
niquent à notre ame cette cHaleur & cec 
enthoufiaTmeV le fentiment & l'imagi- 
âationi.: Lés paffiôris vives influent fur le 
premier de .ces deux relForts j les objets 
frappans , fur le fécond rran eft l.'ou- 
yrage du çaraûère^j l'aube Te ft des cir- 
conftances : tous les deux npu$ recidenc 
vraiment éloquens , en nous élçvânt au- 
deflfus de npus-même j le fentiment, en 
élevant notrç cçeur y l'jm^giilàtipn > en 
élevant notre efprit* Qu'on , rapproche 
l'une de l'autre ces .deux, racines :4e le- 
loquence y pafvenue à fon comble , elle 
donne naiflance au grand Orateur* Qu'où 
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les décruife toas deux y Se à rOrateur 
qui peint la nature , fuccède le déclama- 
teurqui la méconnoic^ ou lephilofophe 
qui fe borne a 1^ découvrir. 

Pourquoi donc > l'éloquence eft - elle 
moins floriflaface dans les Républiques 
modernes , qu'elle ne Tétoit dans les an* 
ciennes ? Sans doute parce que les der* 
nières étoient , par leur conftimtion mè- 
me , beaucoup plus propres a élever^ U 
cœur & rëfprit de leurs orateurs ^ À (oxr 
mer en em, un caraâère plein de force > ^ 
& à les placer dans d'heureufes circonf- 
tances j à. leur infpirer des paffions vi- 
yes , & à leur préfenter des objets ftâp*- 
pans ; à ébranler y en un mot y leur amé 
par les detlx grands reflbrts de l'éloquence ,, 
le fen timent & l'imagination. 

Telle eft ma réponfe à une queftion fi 
riche par fon étendue , & fi întéreflante 
par fâ nouveauté. Eflayons d*afFermir cette 
réponfe fur des preuves qui la rendent y 
finon la plus ingénieufe , du moins la 
plusjufte. 



( iM ) 

■ • • ■ I T 'i 'T ■ ui i .jd ti ^ln 



PREMIÈRE PARTIK 

JrouRréveilfcr àvet ioict , dàtis l'aftfe 
des orateurs , ce ientiment prcjfond > du- 
lable, împérueux j 1 organe des gtandes 
paffiohs 5 & le premier reflbrc de Télo- 
•quence , les aricieniies Répafc ligués avoient 
^recours à dea£ impreilîohs âudî puinàhtes 
^e naturelles ; à rameur de la Patrie & 
a celui de la gloire. Pénétrons dans Taii- 
gufte fanâuaire , où jadis les Périclès^^ 
les pémofthènè , ks Ciceron vcnoient 
forger ces armes , fi fouveiit viâiorieures 
de Jorgueil deRome& d'Athènes. Quelle 
Divinité préfidoit aux travaux , 8c facili- 
coit le triomphe de ces Grands Hommes ? 
La gloire de concert avec la patrie. Ce 
font elles dont la voix touchante animoic 
celle de l'Orateur j elki qui dans le 
cabinet conduifoient fa main , écliauf-^ 
foient fon génie ;. elles dont l'image en- 
flammée , fans ceflTe préfente à fon cœur ^ 
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y rallumoîc , y redoubloit à chaque inf- 
tant le fentiment & renthoufiafme. 

Si les Républiques modernes donnent 
rarement à lUnivers un /î grand 6c fi 
beau fpeûacle , ce u eft pa3 que l'amour de 
la patrie ^ ni que celui d-e la gloire en 
foient bannis. Nés avec la liberté.. Fan 
& l'autre y fleuriflent avec elle j mais 
privés des mêmes alitiiens, Sclplusfot- 
bles dans leur principe , dpit-on sîéton- 
lier que leur aâiony fodt m0iiis vive, & 
leurs influences moins, fécondes ? . 

Et d'abord ;> s'il, ipus faut repiontej 
jufqu à la fource des chofes ^ & féjparer 
les objets pour les^ mieux faifir j qu'eft^* 
que l'amour de la Patrie ? Uintérêt pUr 
blic devenu le feul intérêt perfonnel. Ué 
pareil amour eft donc étranger daiis.ces 
Gouvernemens , où la trop grande inégaî- 
lité des citoyens nç leur permet pas 4e 
s'incorporer ^ pqur ainfi dire , les- Un« 
avec les autres / & où > . par conféquènç ^ 
rmtérêtde Tun n'eft prefqu^ jamais l'in^ 
icrêt de tous. Les Républiques , cheji qui 



l'union de cts deux intérêts eft J'ouvrage J 
& en mettre, temps le foutien d'une beu- 
reufe égalité , font donc les feuls Gou- 
vernemens où xéfide & triomphe le véri- 
table amour 4^ lapatcie. Etabli chez elles 
fur les fondemens de l'égalité , cet amoac 
y fera donc d'autan t pi u$ propre à infpirec 
un orateur , que l'égalité y fera plus par-^ 
fajite. Or , quelle République porta ja,-*^ 
mais l'égalité à ce haut degré de perfec-; 
lion, où l'ont vu briller fi long:- temps, 
Rome & Athènes ? 

La 9 (i nous en eiçceptons une poignée 
d'infortunés , vi<flimes déplfçables ^ maisj 
néceflTaires de Findigençe & de l'état ,Ç 
tous les. citoyens étoient inis air ra^ig Ae$^ 
hoiémes ; ils naifibient & yivoiçnt égaux,, 
L^ même liberté leur donnoit les mêmes 
forces & les mème^ droits. Sujets a la. 
fois & Monarque^ , . i}s obéiflToi^nr aux 
Magiftrats ôc les jugeoient y ou , pour 
mieux dire» ils jugeoient le Mag^rac 
& n'obéiffoient qu'à la Loi. Elle leur te* 
mût liçu de Maître , & pour tout Joug 

K5 
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leur împofolc celui du bonheur public & 
de l'égalité. On avoîc., il eft vrai , mar- 
qué des rangs , dr eilë dts Tribunaux , & 
^fefque des Trônes ; mais chacun pou« 
voit au moins «fpérer d^y monter j mais 
aucun n'y moncoit que conduit par lâ 
main, de tous les autres. Laboureur , Che* 
Valier, Soldat, Sénateur, Artifan, Con- 
ful , tous ces titres ^ fi dtftingués entr'eux^ 
fé perdoient fansretonr dans celui de ci« 
toyen , le premier & le plus reipèâable 
de tous. Là , fur-tout , on ne remarquoie 
pas cet intervalle immenfe, qui> dans la 
plupart des Républiques modernes , fé* 
pare j à la hotité de rhûmanité , la fpbère 
des Grands de celle du Peuple. Celui-ci 
n'étoit pas efclave ^ ceux-là n'étoient pa^ 
tyrans j le Gouvernement ne condam^ 
]ioir pas les uns à rôrgueil & à la mo- 
îeffe , ni l'autre à la douleur & à Tavî- 
lillèn^ent : on ne pouvoir pas comparer 
}ès premiers à des Dieux m;alfaifans Bc 
avares , dont il fallut couvrir fans celle 
!i'Âutel d'offrandes &c de vidimes ; on 
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ne pouvoir pas comparer le fécond à une 
bête féroce qu'on ne pût dompter qa*en 
la chargeant d'entraves , Se qu'en la dé- 
mrurattr. Èclaicés fur leurs vrais înrërêrs^ 
le peuple & les grands n ignoroient pas 
que leur bonheur nâture^ réfultoit de 
leurs forces mùruelles ; qu'aflbiblir ce 
grand édifice d'une part , c'eût été , enî 
même temps , l'afFoibiir de l'autre ; que 
l'équilibre de leur puiflance réciproque eii 
fâifoîr l'appui j que, fans cet appui, la 
République eût reflemblé à une machine 
dont les reflforts , ici trop fôibles , là trop 
puiffans , n âuroient agi les uns fur lef^ 
autres , que pour fé repouffer ou pour fé 
détruire. , - ' 

Fondé furrégalité, l'amour de la patrie 
fe communique à l'Orateur, de même qu*aii 
citoyen , par la voie derédûcation j nouvel 
avantage des anciennes Républiques fur les 
Républiques modernes. A Rome , à Athè- 
îies , l'éducation n'étoît autre chofe que Tare 
de montrer par-tout le Bien général , joint 
à l'idée du bien particulier j c'eft-à-dîre ; 



jqu*an motif & qu'une leçoa continuelle 
de Tanjour de la patii.e^ Dans l'homme j 
on ne cherchoit q.u*à façonner le citoyen: 
c'étoit fur le citoyieu ^' ppur le citoyen 
uniquement que Ton élevoit le Gi^errier , 
U Politique ,. le Philofophe ^ auflî bien 
que l'Orârteur. Sans Taixiour de la patrie, 
les talens , les vertus » en perdoientle 
îipftij^ Qg du moins, la gloire » & Jamais 
le titre de Grand, Homme nyétoit pro- 
noncé que pour nominer .celui qulavoît 
exécuté ou fouffert de grandes chofes 
pour la patrie* 

Différentes des Républiques modernes » 
0Ù l'on ae. parle que d'arts , de com* 
mierce y de rîcbefïès , les anciennes Ré- 
publiques pisirloienr j avant toute chofe ^ 
de Gouvernement ^^ de Légiflation y de 
patrie* Ce. mot de patrie , ce mot fi tou- 
chant y a expreflîf , fi cher pour quicon- 
que a un cœu,t &: la liberté ^ ce mot prêt 
<jue oublié ailleurs , Athènes & Rome», 
fn le gravant dans, tous lés cœurs, le fai^ 
£)ientreteAtii: de toutes parts. UpréfidoÎK 



aux feftins , de même qu'aux combati ; 
aux jeux audî bien qu'aux affaires : dans 
les places: publiques il alTembloit S( ra- 
yiflpic la multitude j dans les maifons 
privées ^ il faifoit les délices & commp 
la principale richetTe de chaque famille ^ 
on ïy entendoit plus fouvent que celui 
même de père ^ de fils , d époux ; Fenfané 
le bégayoit au bercèau^ ^ le vieillard 1q 
prononçoit avec chaleur àa lit même d^ 
la mort ^^etoit pour ainfi dire le cri de 
récat : après lef nom des Dieux , il n*ei> 
ctoir point de plus connu a^ ni de plus 
tévéxé. 

L'amour dé la patrie , né de l'égalité ^ 
fortifié par l'éducation , prenpit fon der- 
nier ôc plus grand accroiiTe ment des af- 
femblées publiques , fi fréquentes i Rome 
Se i Athènes* Au tnilieu de ces afièm.* 
blées y la patrie écoit comme dans tti> 
temple » où. elle recevolt l'hommage Sc 
les vœux de fes. adorateurs» C'eft*là qu'oa 
yenoit lui facrifier fon cœur 4 la face de 
^ovte la République ^ lâ^ qu'on egceAfoic 
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fes autels , 8c que Ion couronnoit fa ftâ*^ 
rue j là , que triomphoient fes héros , & 
que s*expliquoient fes oracles j la, que 
dans le filence des paffions particulières , 
la paflîon générale parloit éloquemment 
d tous les dtoyens ^ là, que chacun d'eux 
avoit un peuple à conduire , un Empire 
à foutenir ; là , que s'élevoit enfin le 
trône de Tégalité, &, parconféquent, h 
véritable place de l'aïnour pîour la patrie^ 
L'enthoufiafme patriotique y étoit ou 
j devenoît bientôt général. Les anie» les 
plus froides , les plus infenfibles ne tar- 
doient pas long-temps à s'animer , à sen^ 
flammer au milieu d'un peuple d'ames 
brûlantes Se paffionnées à l'excès pour la 
patrie. Le feu gagnoit de proche en pro- 
che , & bientôt ce n'étoit plus qu'un 
vafte & merveilleux incendie , d'où l'on 
rapportoit chez foi , avec les plus vives 
flammes de vertu, un zèle ardent ifc 
capabb de tout dire comme de tour 
faire y pour l'idole à qui l'on venoit fé 
dévouer. - 



Tel étoit a Rome & à Athènes le pre- 
mier moyen dlnfpirer de grands fenti- 
mens , un grand amonr pour k patrie. 
Or , qui doute que cie ne fût -là «ne 
fource intariflable d'éloquence ? Qui doute 
qu à la vue des maltîeurs ou des fuccès ; 
des périls ou des erreurs de la patrie , 
un citoyen qu'il adoroit , ne piit devenir 
orateur d'autant plus fublime , qu'il l'a* 
doroir avec plus de tratifpptt ? Qui doute 
qu'à l'afpeâ: de Catilina , Brutus n'eût 
pu remplacer Ciceron ? que Philippe n'ait 
formé en partie Démofthène ? que le 
Pay&n du Danube ne dût à fon amoue 
pour la patrie & pour la liberté ce cou-^ 
rage & cette éloquence que Rome même 
admire ? Qiii doute enfin que dans def 
Républiques, telles que les Républiques 
modernes , où les germes du patriotifme 
font moins développés, où Fégalité eft 
moins parfaite , l'éducation moins heu- 
reufe 8c les aflemblées publiques plus 
rares ^ il ny ait auffi moins de chaleitf 
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dans le fenûaieiit ^ & par -là moins^ de 
grands orateurs i 

A cette première impteSion , fi favo- 
rable à Tétoquence , les anciennes Répu- 
bliques en ajoutoiem une féconde qui lui 
étoit plus favorable encore , T^"^^^ de la 
gloire. Je nomme ainfi le defir que nous 
avoiistous d'étendre & d'embellir de plus 
en plus ridée fi chérie de notre exiften- 
Ce. Ce defir, fruk d'un goût exquis pour 
le grand, & de tous nos defirs , finoa - 
le plus vif t du moins le plus durable , 
eft fans contredit ce qu'il y a de plus 
propre à échauffer , à exalter dansi'ora- 
leur le femiment; Il peut feul douer fba 
ame de cette aâi viré , de cette hardieffe , 
de cette confiance , qui j l'élevant au* 
-delfus d'elle-même & de toutes fortes; 
d'obftacles , la placent , fi j'ofe ainfi par- 
ier , au faîte du fublime.^ Âuifi ce de* 
fir appliqué au fentinient des orateurs de 
Rome & d'Athènes , avec toute la fixce 
& les influences dont il eft fufceptible ^ 
aûflî les fources, prefque immenfes de 
gloire qui leur étoieuc ouvertes, font-iU 
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ce qui contribua le plus à les y faire 
ûeinir en fi grand nombre ôc avec tant 
d'éclat. 

Dans ces deux Républiques , le don 
de foumettre les efprics en les charmant', 
h*étoit point ^ ainfî (Jue dans nos Répu- 
bliques modernes, un talent dont on mé- 
connût les avantages , ou dont on redou- 
tât l'empire. On ne bornoit pas la ré- 
compenfe qui lui étoît due à ces vains 
éloges , par lefquels la médiocrité chef- 
che , en quelque forte, à s'allier avec 
le génie } ou à de modiques penfions ^ 
bien plus faites pour les vœux de l'indi- 
gence que pour le defir de la gloire. Un 
tribunal dans le Sénat , une chaire dans 
le Lycée ^ n'étoit pas le degré le plus 
fublime où l'ambition de l'orateur osât 
élever fes regards. ReflTerrée dans une fi 
étroite prifon , de quels efforts auroit^ 
elle été capable ? Avec quel courage, fe fe- 
roit^elle élancée dans une carrière fi éten- 
due du côté des difficultés, & en même 
temps û bornée du coté des récompenfes J 



i 
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£ft-ce pour de pareilleii récompenfe^ 3 
€ft - ce â lafpeâ: d'une Ci petite gloire , 
que la Grèce auroit vu fous Démofth^ne^ 
ici haranguer une mer en furie, là ,gra« 
vîr contre les rochers efcarpés j tantôt fe 
condamner ^ par de lents préparatifs , à 
une longue & obfcure retraite j tantôt 
s'immoler , par de triftes , mais utiles ef- 
fais , à la dérifion publique ; faire , en 
un mot ^ pour s'aiTeoîr fur le trône de 
l'éloquence , plus d'efforts & de facrifices 
que nen fit le rival d'Achille pour s'af- 
feoir fur le trône de TUniverSé 

Non : ceftenrvain que l'on cherche-iî 
roit à établir l'éloquence dans des régions 
auflS ftériks que celles qu'on vient d'in-* 
diquer; Semblable à ces plante& qui de-» 
mandent pour croître le fol le plus fé^ 
cond & le climat le plus favorable ^ ce 
n eft , il j'ofe le dire , que fous le dimac 
fottuné de la gloire. & fur le fol bien* 
faifant des honneurs , qu'on peut efpé-< 
rer de U voir germer & fruûifier. Telles 
étoieiat Rome & Athènes. Sur ces deux 
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riiéâcres chéris de la liberté , réloquencc 
fa compagne , fon foutien , en fécon- 
dant fes travaux y partageoit fdn trionif 
phe. Et quel triomphe ? L'hommage & 
les acclamations de tout un peuple , non 
moins éclairé qu'indépendant ^ pu , fi 
Ton veut , le cri 6c le concert nnanime 
d'une admiration univerfelle } avec le 
tribut fi flatteur de ladmiration , le trif 
but plus flatteur encore de Tamour Se 
4e la reconnoiifance ; une^ renommée 
éclatante , étendue ^ immortelle , 6c ce 
qui touche infiniment pins un citoyen ^ 
la confiance publique ^ le feul defpotifme 
qui puiflfe s'allier avec la Jiberté & Thu-i' 
manité > celui qui s'exerce par Ja perfua-> 
fion ; un palTage naturel. & rapide aux 
premiers poftes de l'Etat , les préroga* 
. (ives les plus défirables., les titres les 
plus recherchés 9 les monumens les plus 
auguftes , le fc^ptre même du Couvert 
nement , tous les tréfbrs eniin & toutes 
les palmes de la gloire : voilà la récom4 
penfe ordinaire 6c comme le prix qu on 



y propofoîc aux orateurs ; voiU la perf-^ 
peâive offerte â leur ambition , dèû Teif' 
trèe de k carrière. ' 

Quel point de vue plus capable d'é^ 
mouvoir , d'animer , de précipiter lefeh-* 
timent ? Quel fpedacle plus attrayant 
pour l'éloquence que celui d'un Périclès 
appaifant & fou'evant à fon gré , pen- 
dant près iie neuf luftres , le génie voi 
iage autant qu'impérieux d'Athènes j que 
celui d'un Démofthène , re<revànt de* 
«nains de h patrie > & à ta fiace de toute 
la Grèce i une couronne d'autam picû 
précieufe , que décernée par la recontîoif- 
fance , elfe lui fut difpacée en vain par 
la jaloufie ; que celui d'un Démétrius 5 
que l'amour 6c l'admiratton reproditifent 
de tous côtés en airain , & placent dans 
ttti m^e jour fur une infinité dé dbars 
de triptaphe j que celui enfin d'an Cî- 
ceron , pocté de ta trH^une aux harangues 
fur le fiège du CohAiIat > Se ajourant le 
premier au titre fuperbe de Chef des Ro-^ 
mains , le titre > mille fois plus heau, de 



A 

( ^37 ) 
leur père ? Doic-on être furprii que , pout 
atteindre U inême gloire , un peuple de 
concurrent embrafsât les mêmes travaux j 
qu^ les fnêmçs motifs pro4uififlènt en 
eu^ Jes m|;mës paffions , & celles-^ ci hs 
mêm(5$ eiFprts ? Poit-pn être fiirpris qu il 
s'élevât tant d'orateurs , & de fi grands 
orateurs, là, ou tout ^rand orateur étoit 
un Gra^idHomm/ç > 5f ou 1^ premier: des 
^rateuTf 4çyeâoit Je prçmieç 4e$ citpyen^ ? 
l]ien:eft dij'fentimei^t qui conduira 
l'éloquence , cpmme 4e cf lui qui conduit 
à l'héroïfme. pe grandes paffions peu* 
yent feules l^i imprimer 4p gç^nds moi;« 
vemens. Faites palier dans Tamp la pljif 
vulgaire une de ces grandes paffions , | 
fe? approche^ ; rhotnme médiocre expire 
& Je Grand Hoipme comme^icç. C'eft 
.r.aiman qui agite ip plus dur ^es içi^taux J 
<;'çft ^uen agitant l'amp , ks gr;^iidjB^pafT^ 
fip/i^ragrandiifent aupoiiyf deTégjileï aux- 
plu^ yi^^fte^ojbjets j c'pft qu'^i^A agrandie, 
elle ne voit plus rien au-deflus d'ellp j qu^4, 
(es ^eux^ fi l'on |>^ut s'exprimer de htofiQ | ^ 
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les plus hautes montagnes s^applaniffent ; 
& le cief même s'abaifTe ; c'eft que fem- 
blable alors à un aigle, dont l'œil foutienc 
fans peine les regards du foleil , elle en* 
lûfàge de fang frotd le péril , la douleur , 
& la mort même , ces monftres dont TaP 
peâ épouvante fî fort le commun des 
mortels. 

De plus grandes paflions> Je m'explique ; 
un plus grand amour pour la gloire & un 
plus grand amour pour la patrie j c'eft 
par -là que les anciennes Républiques 
étoient plus propres que les Républiques 
ihodémes à faire mouvoir dans les ora« 
ti^urs ce fentiment » qui eft le premier 
rellbrt de Téloquence. 

Par que! art réuflirent-elles mieux auffî 
i, faire mouvoir dans eux le fécond ref« 
fcrt , rimaginaiion ? Ceft ce que je vais 
expofer 'dans les réflexions fuivantes, que 
je confàcré » comme les premières , bien' 
plusàramoar de H vérité > ^u^àramoor 
dp hv^oire, 



^*« ■■ ■' ^ 
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SECONDE PARTIE. 

JL E propre de Vlmaglnaûon eft de pein* 
dre 9 ou , ce qui eft le même , de faifir 
aved chaleur , & de Cfanfmeccre avec 
force j les différenres images que préfeu- 
cent les dilFérens objets* L'étendue des 
itnages que Ion faifir , Ar la foule des 
ipeâateurs auxquels on les tranfmet » 
c'eft-à-dire , les grands fujets Se les grands 
théâtres : tels font donc les deu^c moyen» 
les plus sûrs d'enflammer ^imagination 
d*an orateur. 

Les grands fujets y en élevant fon ef- 
^rit , étendront au loin la fphère de fe$ 
idées j lui découvrirons dans les objets 
lès points de vue les plus fcAfpAns & k$ 
fhxs nouveaux \ feront pour lui une iburce 
îhtafitfablé de traits hardi$ , de'firuation^ 
intéreffantes 9 de vafte; Se de magnifiques 
i;ableaur. 
^ jLes grands (béâctespti|ceront^i>ux mpv^ 
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Temens <k l'orareur une liberté , une va- 
riété , qui en relèvera la juftefle & Thar- 
monie j faciliteront ion ellbr ; rendront 
fa marche Se plui rapide & plus sûre j 
inettjfont enfin dans fon jeu & da^s foii 
aftion une vérité & une majefté que ion 
chercher^ tojujours vainement ailleurs. 

C'écoit le double avantage de^ orateurs 
de Rome & d'Athènes , ôf une des rai- 
fons qui conmbuoient le plus à la fupé- 
riorité de leur éloquence^ Appliquée aux 
plus grands fujets, & placée fur les plus 
grands .théâtres , elle tpuchoit , pour ainfi 
4ire , de tous côtés au fublime j pour y 
atteindre > elle n'avoit qu'à s'élever autant 
que le fujet , pu qu'à s'agran^if autant 
que le théâtre, 

A s'éjever autant que je fujet. Étoit- 
^e à Adiènes, étoit-ce à, Rome qu'on 
yoyoK la politjqu^ Jalyufc. d'ahaiflTer Vé- 
toquewe ,, tenij: toi^te feule les «rênes du 
^puvctrn'Çmpijt y difcuter ^ io.if|.des yçqx 
4le fa rivale , les grands intérêts de l'État , 

^engeancç 
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vengeance fur quiconque oferoît ouvrir 
fans fon'aveu les yeux à la lumière & 
la bouche à ïa vérité ? Étôit-ce à Rome^ 
étoit-ce à Athènes que l'intérêt de cer- 
tains Corps foùverains , ou celui de quel- 
que particulier defpote » retenoit fans 
ceffe les Orateurs fous le joug des petits 
objets ; emprifonnoient leiir imagination 
dans le labyrinthe obfcurdela chicane; 
traçoit autour de leur zèle un cercle 
étroit, au-delà duquel il devoir s'arrêter 
ou camper, 

Démofthène , Ciceron ! vous ne con. 
nùtes jamais un pareil efclavage. Inter- 
' prêter fôuverains de la patrie , dépofî- 
taires né^ de fés plus chers intérêts , 
vous portiez devant elle le flambeau de 
la politique , en même temps que celui 
de l'éloquence. Les plaintes de la Ré- 
publique , fes vœux, fes befoins , fa 
caufe , en un mot , voilà la première 
caufe qui vous étôit confiée. Pour la trai- 
ter avec fuccès , vous pouviez également 
tout ofer & tout dire* Rien n'arrêtoit , 

Tome L \, 
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rien ne gènoît Tufage de vos forces. Âpres 
^voit fait gronder le tonnerre dans la 
place publique 3 Se fur la tête dp la mul* 
titude f vous le faifîez éclater fans peine 
iîir les maifons privées , far les tribu- 
naux domeftiques , fur la tête même des 
Rois. Aucune des parties du Gouverne- 
ment ne vous étoit étrangècç : le dépôt 
facré des loix, les nœuds que formoient 
les alliances , l'olivier bienfaifant de la 
paix, le glaive exterminateur de la guerre, 
lesinftrumens du bonheur ôc du malheur 
des peuples ^ étoient remis entre vos 
mains : elles tenoient la balance où fe 
pefoient les droits de l'Empire , .& quel- 
quefois les deftîns du Monde. . 

De fi belles caufes pouvoient ^ elles 
n'être pas fécondes en grandes idées 
Se en grandes images ? Car , queft-ce 
qu une grande idée ou qu'une grand? 
image ? Celle qui nous préfente un grand 
objet. Quelles idées ou quelles images 
dévoient donc paroître plus grandes au:|C 
yeux d'Athènes Se de Rome, quecellçs 
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qui avôîent pour objet leurs plus grantls 
incérêcs& leurs plus grandes paillons ? & , 
s'iï eft vrai que la moitié de l'éloquence 
confifte à peitidte , quel plus fort encou- 
ragement pour elle que des Républiques 
où de il grands objets venoient s*6fFiir 
d'eux-mêmes a fon pinceau ? 

Âu(fi , parmi les orateurs qui l»:illèrenc 
.eh foule au milieu des anciennes. Repu-* 
bliques , qui font ceux dont l'éloquence 
jeta. le plus grand éclat , Se fixa^.daii]^ 
tous les fiècles , les premiers regards de 
la renommée ? Ne font- ce pas-les mêmes 
qui ^ par leur pofition,^ ou par leur gé- 
nie , touchèrent der plus près. , ou plus^ 
long-remps , aux grands objets dont nous 
parlons ? 

N'eft-ce pas Démofthène>, oppofant aux 
intrigues & à l'ambition de Philippe, foa 
zèle & fes talens j réveillant- Athènes du 
profond fommeti dans lequel l'ufurpaiceur 
cherchoit à la furprendre 'y lui découvrant 
dans le lointain , 6c au fein du calme donc 
file s'applaudiflbit , le nuage affreux doac 
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les flancs entr'ouverrs alloient bientôt VO' 
mir fur elje les feux de la tempête ; af- 
fermiflant , d'une part , les plus timides, 
de l'autre , déconcertant les plus témé* 
raires ^ ici , fixant les plus volages , là 
BéchiiTant les plus obftinés j faifaiit briller , 
pour la dernière fois, aux yeux de la 
Grèce abattue , le fer de la ver\geance & 
l'étendart de la vLâoire j réuffiflTant enfin , 
iinon , à prévenir , du moins à retarder 
le débordement de la ^yrannie 9c la fuite 
de la liberté. 

Ne fotit^ce pas les Gracques > ces deux 
fameux Romains., que les mômes pallions 
& la même éloquence rendirent. tout en- 
femble les Dieux cutélaires de la multi^ 
tude ôc les trilles viétimes des Grands; 
ces deux orateurs , que l'on vit ébranler 
avec tant d'effort l'édifice, où l'inégalité 
avoit cotnmencé de jetter les fondemens ~ 
' de la fervitude ; citer au tribunal du peuple 
le Sénat lui-même , foule ver l'intérêt con- 
tre l'orgueil j encourager des rebelles pour 
0unir des tyrans ; changer les maîtres 
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en efclaves , Se ceux qu on voùloient faire 
efclaves en maîtres ^ ôcer à une partie de 
Rome fes chaînes pour les donner à l'autre ? 

.N'eft-cepas enfin Ciceron, le défen- 
feur des Rois , le vengeur des peuples i. 
Se la gloire de Tefprit humain ^ Ciceron » 
luttant contre tous les ennemis de l'Etat ^ 
avec autant de zèle 6c plus de fuccès en- 
core que contre les fiens propres ; terrai^ 
fant Marc-Antoine , Verres , Càtilina ; 
accablant , fous le poid de (on igénie > 
trois génies également nés pour ia honte 
& le malheur de la République » le flat-* 
teur de Céfar , le tyran de la Sicile » Se 
Taflàûin de la patrie ; vengeant le nom 
Romain des baâeflès de lun , des cruau- 
tés de l'autre , & des fureurs du troifième ^ 
élevant 9 en un mot , fur Içs. débris de 
ces trois brigands » trois monumetis auffi 
pompeux que durables , l'un, en Thonneur 
de la liberté , l'autre en l'honneur de la 
juftice 9 & le troifième en l'honneur de 
rhùijoanité ? ! > 

Céft aind que l!imagination excitée jpal!' 
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les grands fujets , excite & enflamme â 
fon tour réioquence.- Dépourvus prefque 
enrièremem d'un pareil fecours, comment 
les orateucs des Républiques modernes 
ppturroient - ils égaler ceux des anciennes ? 
Une nouvelle différence «dans le degré 
4e leur imagination itiet une nouvelle 
différence dans le degré de leurs talents. 
Cefont les grands théâtres. 

Uni Corps de Magiftrats, qui, accou- 
tumé i lai nkarche lente Se régulière de lé 
jvL&icé , refufent de fuivre Torateur; dan^ 
ces écarts rapides*, ôc-côs bonds hârdîs^ 
. qui foht pont lui comme autant de pa9 
vers le grand ; une afiêmblée de Juges ,* 
que le fang. froid de la raifon domine ^ 
ÇcMosài h igénie naturellement porté au 
déipôtifme , . fe roidit avec force contre 
toure impreflïon étrangère ; un Sénat j 
tfeft prefque le feul théâtre que les Ré- 
publiques modernes ouvrent à l'éloquence; 
Demander qu'à Tafpeâ d un théâtre & fi 
obfcur , & fi redoutable , riniaglnâtion 
& 1 orateur éclaté & falfe ufage de fes 
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traits les plus pUÎfÊns , c*eft demander 
Peffet après avoir détruit la caufejcêfl: 
exiger que Tôratéur agrandifle fes idées ^ 
lorfque tout concoure a les rétrécir j qui! 
Relève au-dëflTus de lui-même , là où il 
àoits'ataîrfelfau-deÏÏbus debout ce qui 
fe'hvîrtiiiné }' qiVil étale les plus vives ima- 
ges a des yeux qu elles blefleroient j qui! 
excite des tempêtes ïbus un ciel exempt 
de nuages j eii deux mots , qu'il fafTe parler 
PenthounàTme & f iûÀaginàtion devant des 
Juges oBftinés à ne |)biht' les ençendre. 
* Uri' théâtre Keh^ pfui frappant St bien 
plus favorable étoit ouvert aux orateur», 
de Rome & d'Athènes j c étoit Athènes i 
c ëtoir Rome elle liiêmé. C'étoit Athènes^ 
je veux dire rËlîtédes Grecs , lé concours 
de* ce qu'il y âv6Ït de pluis éclairé & da 
plus indépendant^, au fèïn 1dé la plus in* 
dépendante & de la plus éclairée dps I^a* 
tîons. CétoitRôme, j'entends ôc ce même 
Sénat que Çyn^a's avoît pris pour une af- 
fembïéé de'Rôîs, '& ce' même peuple dont 
la mijerté cohfbndoit , niaitrifou tous 
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les peuples de Funivers. C'étoît Rome; 
c*étoit Athènes j je réunis ainfi ces deux 
peuples de lantiquité les plus fufceptibles 
- de mouvemens divers j les plus prompts à 
céder aux différentes impreffions (ïe pitié , 
de vengeance , de terreur j les plus faciles 
à s'émouvoir par les fpeétacles ylfs pîu^ 
propres à infpirer &i faiiïr ]es grandes^, 
images. Voilà , dans les anciennes Répu- 
bliques 5 les fpeétateurs que rimaginatiou 
avoir à charmer pu à^^roubler ; voilà les 
Juges dont ellerdevoiç furptendre ou jen-^ 
lever le fuffirage ; voilà lei théâtre de k$ 
rîchefles & de fes travaux > de fe§ corn-, 
bats & de fes viékoires* 

Théâtre infiniment précieux pour l'ima- 
gination ; jettons un coup d'œil fur les deux 
principaux avantages quelle en retirpiç. 
Le premier étoit une noble confiance : 
c*eft ainfi que nous appelions le fenti- 
ment de notre fupériorité. Pour nous la 
procurer à nous-mêmes , cette fupério- 
lité, & pour en convaincre les autres , 
4 ^aels témoignages n'avons - nous pas 
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lecours ? Or, quel témoignage plus épia* 
tant ôc plus déciCif de la fupériorité d'un 
feul fur cous les autres , que TEmpire 
exercé par un orateur fur tout un peut 
pie attentif à fa yotk , docile à fes tcanf^ 
ports , & dont il change, à fon gré ^ d'ui^ 
mot , d'un géfte , d'un rç^rd , les pré- 
jugés & les paffions ? Repréfenteirvous , 
d'uacôté , l'orateur Romain^ dominant 
du haut de la tribune fur la foule réunie 
des maîtres, du monde ; de l'iaiirre-, Eft 
chine 6c Oémofthène , & difpu&nt le 
fceprre de l'éloquence à la face de: tou ta 
la Grèce, aifemblée pour les juger, l^çi- 
gnez-vous ces agitations viol^^es , jcomr 
parables à celles d'une mer que l'aqiïiloà 
bouleverfe avec furie j c^ traiii^Qrts éner- 
giques, ces cris tumultueux, ]ce$ accla- 
mations , par où Athènes & Roméiliter- 
rompant tout à-coup leur profond & yafte 
£lence, annonçoient haptement à l'ora- 
leur fon triomphe tSc leiirdé.fak^.cY art-il 
dans l'i^iver^ un fp^^acle plvtj itapable 
4'élevei: le coeor^ o^ d*éhl9fàr XimpJO^ 
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tïon ? Un fpe6bcle plus fait pour împo- 
fer à l'amour propte , & qui puiflè mieux 
féconder dans une ame ce iênriment de 
fupérioriré , qui en eft en même remps le 
germe ? Une (i belle vue , afTez frappante 
pour changer fur Tafêne de vils gladia- 
teurs en héros , ne devoir-^lle pas fuffiré 
pour rendre un orateur , déjà éloquent ^ 
plus éloquent encore ? Seroit-on même 
îurpri^ qu'elle eût fuffi quelquefois pour 
formet à. i'élbqaence l'orateur qui fem* 
Uoit le moins fait pour elle ? Et peut-on 
di3uter.qu?e les Républiques modernes 3 en 
fermant à: lenrs orateurs Teritrée d'un pa- 
reil théâtre » ne fâpent lin des premiers 
fondçméJis de l'éloqiience ? Ne fait -on 
pas que , privé d un tel appui , & trané» 
porté de la place publiqiîe dans le palail; 
de Géfat , le génie même de Ciceroà 
chancela? 

Cétoit le premier avantage des grands 
théâtres de Rome êbd^ Athènes, que d'inf- 
pirer à l'oratfeur une iioblê de heureufê 
i(oi&jSiance.^*Lé feciorid' avantage qb'il en 
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tetîroît , étoîc una facilité à faire paffer. 
dans les fpeââteurs les mbuvemens ddnt 
il étoit lui même agité. 

Les plus grands coups de réloquence 
font ceux quelle porte fur les paffions,' 
ou lés plus' vives, où les plus générales.' 
Peu convenables z cqs aflembléeis parti- 
culières , au milieu defquelles on ne 
ihontre , pour 1 ordinaire , que des paf- 
fîons ou trop foibles , oii trop bornées , 
les grands mouvemens de Téloquénce ne 
peuvent donc s'imprimer avec un plein 
fuccès 5 que fur là mbltitudè dont les pa£ 
fions affranchies des liens de l'éducation ^^ 
dociles à là voix de la nature 6c animées 
les unes par les scatxes y font auffi , par-U 
même, & très-étendues , & très- violentes; 
Ceftpbutqùoi, que Tonpèfe attentive^ 
ment, 6c dans tout autre balance que celle 
du préjugé^ , les traits les plus vantés de 
la fublime éloquence , & tout reconnottra' 
fans peine, que femblables àdeséclairsquî, 
pôurbtiller , exigent Tétenduè des deux, k 
plupart de ces traits^ après avoir éclatédaûi; 



la place publique & aux yeux de la muUi'- 
tude, fe feroienc évanouis dans un fénac. 

En eâfec y lare dëmouvoir un £nac eft 
bien différent de celui d'émouvoir un peu- 
ple. L'éloquen^re néceflaire pour le premier 
«0; une éloquence toute d'artifice , de 
raifon , de politique. Ceft-là fur -tout 
qu'elle doit vaincre en paroiiTant céder ^ 
aller au caur par la route de refprit y 
voiler ^ ralentir , interrompre fa marche 
pour Taffurer. Uéloquence néçeflaire pour 
un peuple , n'eft autre que l'éloquence du 
cœur ^ de la vérité » de Thumanité. La 
Nation en corps éiltout-a-Ia-fois le Juge le 
plus ardent & le plus flexible : elle aime 
i être fortepient émue ^ Se préfère les 
clartés éblouiffàntes de Tîmagination à la 
douce Se paifible lumière de la raifon. La 
liberté- de l'orateur flatte la (îenne ^ les 
inveâives même font applaudies » parce 
que c'çft le zèle qui parle Se le befoin 
qui écoute. Cen'eft pas une aflemblée de 
tyrans à qui on ne puiffe montrer lç« ob* 
]çts qu'à travers le nuage 4e rerrçi;M:jc>tt 
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de la flatterie ; c'eft une multitude de 
citoyens gui , par intérêt , autant que par 
habitude ^ veulent tout voir â découvert; 
qui fouhaitent paffionément la vérité , qui 
la demandent à grand cris » & qui la re- 
çoivent avec d'autant plus de chaleur i 
qu'elle leur eft préfentée avec plus de lu- 
mière. 

Peuples ! s'il en eft parmi vous , qui ,' 
jaloux de Uur liberté , lui cherchent un 
appui & un aliment dans l'éloquence ; 
Peuples ! deux moyens vous font offerts 
pour y réuffir : Donnez un libre eiTor à 
l'imagination de vos Orateurs y placeas-les 
fur de grands théâttes ; appliquez-les à 
de grands fujets : nourrifTez y fortifiez en 
eux le fentiment , en allumant dans leur 
cœur» avec un amour ardent pour la gloire, 
tm amour plus ardent encore pour la pa- 
trie. Bientôt élevée jufqu'au ciel , & dé* 
ployant au loin fes rameaux bienfaifans , 
l'éloquence , telle qu un arbre antique de 
majeftueux , vous couvrira de fon ombre; 
vous ofirira un afyle aOTuré contre les 
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orages de la fédicion & le foufle brûlant 
delà tyrannie ; vous donnera des fruits dé 
liberté & de gloire , pareils à ceux qu'elle 
produifit autrefois chez les deux premiers 
peuples de TUnivers» 
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DIVERSES OPINIONS 

Sur la mort de Madame première , femme dé 
Monsieur , frire de LO UIS XlV* 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 
Article des Partieularitù & Anecdotes. 



M. 



.AD AME, chargée feule de runion 
des deux Rois ^ & de la deftrùâion de 
la Hollande , s'embarqua à Dunkerque 
fur la flotte du Roi d'Angleterre , Char--^ 
tes II (on frère, avec une partie de là 
Cour de France. Elle menoit avec elle 
Mademoifelle. de Kéroual y depuis Du* 
cheïfe de Portfmouth , dont la beauté^ 
égaloit celle de Madame de Monte/parim 
Elfe fut depuis en Angleterre ce que Ma- 
dame de Montefpan et oit en France ; tnais 
avec plus de crédit. Le Ko\ Charles fut 
gouverné par elle jufqu'avi dernier mo^ 
ment de fa vie j & , quoique fouvent 
ihâdèle , il fut toujours maîtrifé. Jamais 
femme n'a confervé plus long-temps fa 
bèaiité : nous lui avons vu , à l'âge de 
près de foiiaiite & dix am^ une £gure 



.encore npble & agréaWè, que les années 
n avoient point flétrie. > 

Madame alla voir foti frère à Cantor- 
béry , & revint avec la gloire du fuccès. 
Elle en joulffbit , lorfqu une mort fubite 
& douloureufe Fenleva à Fâge de vingt- 
iixansjle 30 Juin' 1^70. La Cour fut 
dans une douleur &c dans une confter- 
nation que le genre de niort augmeil- 
toit. Cette Princefle s*étoit crue empoi- 
fonnée. L'Ambafladeur d'Angleterre , 
Montaigu , en étoit perfuadé ; la Cour 
n'eu doutoit pas j & toure l'Europe le 
difoit. Un des anciens domeftiques de 
la Maifon de fon mari m'a nommé celui 
qui (félon lui] donna le poifon. « Cet 
<ç homme , me difoir-il , qui n'étoit pas 
» riche, fe retira immédiatement apfès 
» en Normandie , où il acheta une terre, 
9> dans laquelle il vécut long-temps avec 
» opulence. Ce poifon (ajoutoit-il) , 
»> étoic de la poudre de diamant mife 
» au lieu de fucre dans.des fraifes »»• La 
Gour 6c la Ville pensèrent que Madame 



( M7 ) 
avoir écé empolfonnée dans un verre d'eau 
de chicorée (*) , après lequel elle éprouva 
d'horribles douleurs , & bientôt les con- 
vulfions de la mort ; mais la malignité 
humaine ^& VAïpour de l'extraordinaire 
fui;ent les feules raifons de cette pecfua* 
fion^n^raje. Le yerrc d'eau ne pouvoir 
être empoifonné , puifque Madame delà 
Fayette & ime autre pçrfonne burent le 
refte, fans reffentir la plus légère in- 
commodité. La poudre de diamant n'efl: 
pas plus un venin (**) que la poudre de 
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(*) Voyez THifbîre de Madame Henriette 
i' Angleterre , par Madame la Comtefle de la 
Fayette, page 171. Edition de »74i* 
i (**) Des fragmens de diamant & de verre; 
gourroient , par leurs pointes , percer une tu- 
nique des eptrallies 9ç la déiçhirer ; maisrauffi on^ 
ne pourFoIt les ;ayaler , 8c on fêroit averti tout 
d*un coup du danger par Texcorlatlon du palais 
& du gofier. La poudre impalpable ne peut nuire. 
Les Médecins , qui ont rangé le diamant au 
nombre des poitbns , auroient dû diftinguer le 
diamaM; réduit en poudre impalpable ^ du dia^ 
mant gro(fiiremeni| ^ilé« ' 



corail. Il y avoît lèng*temps que Madame 
étoît malade d'un abcès qui fe fotmoit 
dans le foie. Elle étoic très-màl faine, & 
même avoit accouché d*im enfant abfo- . 
lument pourri. Son mari , trop foiipçonné 
dans TEuiopé , nefiiti ni avant' ni. après 
cet évèneméiit / aècufé d'aucune aâS'pn 
qui, eût dé la noirceur j & on trouve ri^ 
rement des criminels qui n'aient feït 
qu'un grand crime. > • ' 

On priétendît que le Chevalier de for* 
raine , favôrî ^e 'Mànfieiir , ^bur fe vehgei^ 
d'un exîl"5c 'd*uhê prifbn /quéTa'côHduîce 
coupable auprès de Madanie lui avoît àtf 
tirés , s'étoit porté à cette horrible ven- 
geaace. On ne fait pas attention que le 
Chevalier de Lorraine étoit alors à Rome »' 
ic qu'il èft bien difficile'à un Chevalier 
de Mattlie de viiigt'ails , qui eft a Rome ^ 
d'acheter à Paris la mprt d',u?ie grand» 
Princefle. 

i II n'eft que >tCGp vrai qu'une foibleflè&. 
une indifcrétion dû Vicomte de Turenne 
avoient été la. première caufe de toutes ces 
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rumeurs odieufes , qu on fe plaie encore i 
réveiller. Il écoic à fbixance ans Tamant 
de Madame de Coaéquen , & fa dupe » 
comme il Tavoit été de Madame de Lon- 
giieville. 11 révéla à cette Dame le fecret 
de rÉtat , qu'on cachoit au frère du Roii 
Madame de Coarquen , qui aimdit le Che- 
valier de Lorraine ^ le dit à foiî amant; 
celui-ci en avertit Monfiéur. L'intérieur 
de la Maifon de ce Prince fut en proie à 
tout ce qu'ont de plus amer les reproches' 
& Tes jalouûes. Ces troubles éclatèrent 
avant le voyage de Madame. L'amertùtpe 
redoubla à fon retour. Les emporiemenu 
de Monfieur , les querelles de- fes favc* 
ris avec les amb de Madame , remplirent 
fa Maifon dé confufion & de douleur; 
Madame, quelque temps avant fa mort^ 
leprochoit, avec de$ plaintes douces & 
àtcendviflantes » à la Marquife de Coat- 
quen , les malheurs dont t\U étoit caiifeJ 
.Cette Dame , à genoux auprès de fon 
lit, & arrofant fes mains de larmes , nçi 
lui répondit que par ces vers de Venceflas» 
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raUots*... j*étoîs—« l'amour a fiir moi tant d'empire.^ 
Je in*égare , Madame , Se ne pais que tous dire. 

Le Chevalier de Lorraine , auteur de 
ces diflentions , fut d'abord envoyé par le 
Roi à Pierre-eii-Scize : le Coitite de Mar- 
fan 5 de la Maifon de Lorraine , de le 
Marquis , depuis Maréchal de Villeroî , 
furent exilés. Enfin , on regarda comme 
la fuite coupable de ces démêlés , la 
mort naturelle de cette malheureufe Prîn- 
ceflTe (*). 

O Dans un recueil de pièces , extraites du 
^orté-feuilie de M. Duclos , & Imprimées en 
J781 , on trouve qu'unMaicre- d'Hôtel de Mon- 
fieur y nommé Morel , avoit commis ce crime ; 
f u'il en fut foup^onné ; que Louis XIV le fît 
amener devant lui ; que l'ayant menacé, de le Iv* 
vrer à la rigueur des Loix , s'il ne dlfolt pas la 
vérité , & lui ayant promis la liberté & la vie ^ 
s^Il avouoît tout , Morei avoua fon crime ; que 
le Roi , lui ayant demandé fi Monfieur éu>it in(* 
^ult de cet horrible complot » Morel lui répon- 
dit : non ; il n'y auroit point confenti* M« de 
Voltaire étoit inflruit de cette anecdote ; mais 
il nV jamais voulu paroitre croire à aucun enir 
poifonnement , à moins qu'il ne .fût abfolumeiit 
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impdf&ble d'ien nier la réalUé. Dans le mémp 
ouvrage que nous venons de citer , on donne pour 
garant de cette anecdote MademoI(èlle de l^ 
ChaufTeraye , amie fubaltcrne de Madame de 
Maintenon. On a demandé comment , quarante 
ans après cet événement , Louis XIV auroltcon* 
'fié des détails , G affligeans.à (è ra^elIer , à 
une per(dnne qui n'avoit & ne pouvait avoir avçc 
lui aucune liaifon intime* Mais Mademoifelle de 
la ChauflTeraye expUquoit elle-même cette diffi- 
culté. Elle racontoit que , fe trouvant feule avec 
le Roi chez Madame de Maîntenon , qui étoit 
Ibrtie pour quelques momens , Louis XIV laîffa 
échapper des plaintes Tur les malheurs od iis*é* 
toit vu condamné ; elle attribuoit ces plaintes 
aux revers de la guerre de la (licceffion , & cher- 
choit à le confbler. Non , dit le koi ; c'eft dans 
ma jeuneffe , au milieu dermes fuccès , que 
fai éprouvé les plus grands malheurs , & il 
cita la mort de Madame. Mademoifelle de la 
ChaufTeraye , répondit par >un lieu commun.de 
confolation. Ah \ Madep^oifelle , dit le Roi , 
ce rCeft point cette mort , ce font fes affrju- 
fes circonfiances que je pleure ; & il ïe tut. 
Peu de temps après , Madame de Maintenon 
rentra. Au bout de quelques momens de fîlenbe , 
H jI s*àpprocha de Mademoifelle de la Chau& 



( ^g^ ) 

Imye , 8c lui dit : jTai commis une indif^ 
cr/tion que je me reproche / ce qui m* efi échappé 
a pu vous donner des Jbupçons contre mon 
frire » Cf ils feroient injuftes ; je ne puis les 
dijpper que par une confidence entière , & 
alors il lui raconta ce qu'on vient de lire. Noos 
ayons appris ces détails d'un homme très-dfgne 
de foi « qui les dent ikninédiatement de per(bn- 
nes qui ayoient , arec Mademoitèlle de la Chaui^ 
feraye » les relations les plus intimes. 

I {Cette note efi de M. de C*"^"^ , Pun des 
Editeurs de l'édition complette des (Mu^ 
vresdf Vohaire)p 
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:DE PIÈCES INTÉRESSANTES. 

Paris y Praulty iji^. 



.Xj e Public a tou|ôurs îqupçonné que 
Madame Henriette d'Angleterre , ^poufe 
de Monfieur ^ frère unique du Roi , étoit 
morte empoiffpnnée. . 

Le }o Juin x<?70. Madame étant a 
Saint-Cloud , en parfaite fanté , but un 
verre d'eau de clijîcorée. Dans rinftant 
pile fentit des douleurs aiguës dans Tet 
tomac 3 Us convulfions fuivirenc , & fi.x 
heures après elle étoic morte. 

Jl eût été difficile de ne^pas fpiipçonner 
de poifon une mort fi prompte & fi ca- 
taâérîfee y mais ce n eft plus un foupçon » 
c'eft un fait, certain j quoique les preuves 
en foient connues de très^peu de per- 
fonnes. 

Le Roi , frappé de cette mort Se des 
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cîrconftanqes qui Tavoîent précédée , fie 
venir devant lui Morel , Contrôleur de 
k bouche de Madame. Il: fut introduit 
fecrettement , la nuit même qui fuivit la 
mort de cette Princefle » dans le cabinet 
du Roi , qui n avoit avec kî que deux 
domeftiques de confiance , & TOfficicr 
des Gardes - du - Corps ^ , qui amenoîc 
Morel. . 

<€ Regardez-moi , lui dit le Roi , & 
39 fongez à ce que vous allez dire....! 
» Soyez sûr de la vie , fi c*eft la vérité. •• 
V mais , fi vous ofez me mentir , votre 
»> fupplice eft prêt... Je fais que Madame 
»> eft morte empoifonnée 'y mais fe veux 
9> fayoir les circonftançes du crime. 

»ï Sire y répondit Morel , fans fe dé- 
9> concerter , Votre Majefté me regarde, 
*> avec juftice, comme un fcélérat j mais, 
» après fa parole facrée , je feroîs un im- 
s> bécille 'fi j'ofois lui mentir. Madame 
« a été empoifonnée ; le Chevalier de 
»> Lorxaine a envoyé de Rome le poifon 
99 au Marquis d'Ef&at , ôc nous Tavons 

s9 mis 



«» mis dans l'eau t}u« Madame a bae« 

» Mon frère , reprit le Roi , le favoic- 
•> il ? Monfieiu ?,( dit More! ) nous le 
» coiinoiffions trop pour lui avoir confié^ 
9? ttQirf f^cret, >* ^ . 

Alors le Roi refpirant ;, <« Me vbili, 
# foulage , s'écria t«il , ! Sortez ». 

Pour entendre ce qui regarde le Che-- 
valier de Lorraine & le Marquis d*Effiat ,; 
ilfaucfavoir (^uelè Chevalier de Lorraine» 
d'une, figure, chî^rraaHte :, d'un efpric fédui- 
fant & fj^ns aucun, principe , étoit aimé jde 
, Monfieur, dont le goût étoit connu* ^La 
Chevalier avoir un tel afcendant fur foa 
elprit , il exerçoit fur la maifon un tel 
empire, & il eij ^bufoit au jpoint, que 
lUadame n'épiouvoît que des infolences , 
qu elle fl'auroit pas eu a craindre d'une 
rivale. 

Le Chevalier de Lorraine avoît envoyé 
le poif9n^a^. Marquis d'JEfEar, premier 
Scayer de Monfieur, fo» co rtfpo^idanc 
& fon ami ^ autant que des fcélérats peu*» 
jr^m Tctre. D'iiffiac étoit petit-fils du Ma^ 

Tome Jm ^ M 
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rlTchal de ce nom , & fils du frère aîné 3e 
Cinq- Mars , Grand Ecuyer ,. décapité à 
Lyon avec de Thou. Cétoic un homme 
de beaucoup d'efprit-, & qui ayant connu 
ce qxie le Chevalier de Lorraine éroîr i 
Moniîeur , s*y étoit totalement dévoué. 

Un des trois témoins de l'interroga- 
toire de Morel , a dit le fait au Procureur- 
Général , Joly de Pleury , père de celui 
d'aujourd'hui (1771) > ^It Roi Tavoic 
dit à Mademoifelle de la Chaufleraye. 

Quelque indignation que la préfence 
du Chevalier de Lorraine & du Marquis 
d'E£Sat pût réveiller dans le cœur du Roi , 
ce Pjriiice ne voulant pas laiiTer foapçon- 
lier qu'il sut rien de cet af&eàx iecret , 
traita extérieurement d'EflSat comme i 
l'ordinaire » & accorda » aptes quelque 
temps » 4 Monfieur , le retour du Cher 
yalier. 

Il ne s*agit plus que d'eicpilqufer pour«' 
quoi le Chevalier fit empoifônnet Mâ« 
dame, ' "" ' 

Louis XIV Toulant porter la guerre 



tn Hollande , voulut d'abotiî s*a(faret éé 
Charles 11 , Roi d'Aiigleterf e. Pour y par» 
venir ,41 engage MaidàÂîe i fœur de Char- 
lei y i ^aiTer en Angleterre ; & , potir que 
<t toyage parût uti effet du hafand\ 8c 
lion d*û» pEo|et politique , Louis XIV 
parut aller vifiter fes conquêtes des Pays- 
Bas > & y mena toute la Cour. Madame 
alors ' pT?it le prétexte -du voiCnage , poat 
4leïn^nder k petiniffibn de paflTer la mer ^ 
&a11eï' voir fim' frère. 

Il n'y avait d*abord qàe M, de Turennè 
Se Louvois d'inflruiis da vrai mctif de ce 
voyage^ mais M. de Turenne , aniottreux 
tle Madame de Coatquen , lui en confia 
4e fecret , afin qu elle prît fes méfiues poi^r 
^n être : celle-ci, qui aimoii le Chevalier 
de Lorraine , ne manqua pas de dévoiler 
ce myftère , & le Chevalier n*eut rien de 
plus preflTé que d*en inftruire Monfeur. 
Ce Prince , outré *qu'on eût eu aflez peu 
d'égardi Dour lui cacher un projet où (a 
£eihme jouoit le principal rôle , n*ofanc 
exhaler ion reilèntiinenc contre lé Roi ^ 



mita Madame fi mal , que le Roi , dan$ 
la crainte que cette àitknCion domefti- 
que ne fît un éclat qui poùrroit divulguer 
le feçret du vojragç d'Angleterre , fit arr 
jrêter le Chevalier de :Lorraine., l'envoya 
prifonnier à Pierre- Encife , ôç de-là au 
Château d'If, __,. 

Alors Monfieur , plus furieux qqe ja- . 

i]riais , ferjBtiraà VillersrCotèrets , &. y 

aniÊna; fa feipme. Le Roi , Qmplpyanc à 

la fois^lautorité & la douceur , envoya M. 

Colbert à Villers-Cpterets < pour ordpn* 

,lîer le fecret du voyage à Monfieur , & le 

ramener à la Cour. On convint qu il, re- 

yiendroiicj & que le Chevalier deXpr^ 

r^ine fprtiroît de prifon j mais qu'il irpît 

pour quelque jtiemps en Italie. Le ,Rpi fit 

enfui te la tournée de Flandres , qui cou^ 

vroit le voyage de Madame en Anglq^ 

terre ; d'où elle revint le 1 1 de Juin , aptes 

avoir engagé Charles II i s'^nir 4 la f rance 

contre la HoUandç, . 

Pendant ce temps , le Chevalier i^ 
I-orraine , gui fempit qu'il n'o^tiendyok 



jamais fon rappel que du confentetnent 
de Madame (ce qu'elle écoic fort éloignée, 
d accorder) , prit le parti de s'en défaire 
par lé poi£>n. 

Le Roi te fit pourtant revenir dans la 
fui^e , & s'en fervit pour contenir & gou« 
verner Monsieur. 

Le CHevalier de Lorraine mourut en 
170Z. 
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A-D A M E de C^** éiw Maîtrefle ivk 
Clievalier de Lorraioe ; elle fie cnforte 
que le Maréchal de Turenne devint 
amoureux d'eiiei Comme elle avotc la 
confiance de Madatxie , qm lai difoic roue 
ce qui conceraoît rAiijg;leiefre , elle ren- 
doit ces confidences fia. Maréchal de Tu« 
renne & au Chevalier de Lorraine. Le 
Chevalier prie de-lâ occafioii de préve- 
nir Monfieur contre fon époufe > en di-^ 
faut à Monfieur que Madame le £iifoit 
paflèr auprès du Roi pour on pauvre 
bomme , fc que le Roi , vo3^ant qu'il ne 
pouvoit fe taire , ne fe confieroit plus 4 
mi > que ia femme manieroit dorénavant 



tonte îûule ces iucérècs d'État , & qa^l 
xi'y cmcreroû |>oi;ir rien » fi cela cominuoit. 
Monfiem; voulut coijit favoir de Madame^; 
celle-ci ne voulut. pas lui dire les fecrets 
de fon frère , le R^oi d'Angleterre (Char- 
les H) y ces d^ibats finirent pai: les br9uil« 
1er totalement. Madame fe fâcha , fie cqti* 
gédiei le Chevalier de Lorraine & Le frère 
du Chçvalier , le Comte de Màrfan :il ea 
couca It vie à cette Prince0è* Elle . efl 
ji^orte en proteft^nr avec ferment qu'elle 
n'a voit Jamais fien fait contre fqn hoiv 
neur ,,ni contre l'honneur de fon marL 

11 neft que trop vrai que feu Madame 
eft ti>ortc; ^mpoifoflnée j mâisce.fut i^i^ 
.14 mpindi^e particif^atiçn 4e MoiiiîeilÇé 

Ceux qui fcMfn^4«;^fic }& complot dfemr 
.poifonner Madame j difcut^ijent eptt'^u* 
s'ils le diroient i Mçnfiçur. X'Un d'eux 
jw décida,! en leur dif^nt i « 5îoi|, Ilnou$ 
î» :%)if PPndjce^ ,^f0ç-ce; 4hii94 9^pr^ »^' 
0;^\a fu tQMs^Jies4iiipiits dft ces arifé-5 
tables. 

Ils fitent croire i Monfieur que les 

M4, 



ïîollattdoîs avoîent donné unpoîfon îent 
à Madame, & que ce poifon rj avoit fait 
ion effet qu*ici j car pour le poifon , il 
éroit impoflîble de le nier ': elle' avoir 
trois trous dans l'eftôinac. ^ 

Uri nbmmé More! fdi Fintermédiaife 
^ont on fe fervîr pour faire venir le por- 
fon d'Itafie j 6c , pour lé récompénfér 
'enfuirè , on le plaça thez moi en qua- 
lité de premier Maître- d'Hôteli Après 
^u'il m'eut volé de fort mieux, 6ii lui 
Et vendre fà cbai'ge bieii Chèrement : 51 
avoir de 1 efprit comme uh démon •; maïs 
c'étoit ce qu'on peut appeller un homme 
lahs fdi ^' fafns loi. Il\ ne cfoj^oîr it rierf . 
Lorfqi^il éft mojrt 5 il n'a pas* Voulu ehv 
tertdrê préférer* le nom de Dieu , & di- 
foit ; en parlant de Im-même t « LaifFer 
•»' ce cadavre, îl n'eft plus proprei rien »• 
Il volôit , mehtoit , fe patjilroir , affi- 
ckditf ^th^lfme j s'abàndônnoit ataplus 
fales •débauchés , aux eicès le^ pliis févol^^ 
lans. 

Cçiie fut poiiit l'eau de cfaicow qu^oa 



cmpoîfonna , ce fut lé gobelet de !NJa^ 
dame ; gobelet de vermeil , que l'on ne 
put retrouver fur le champ , lorfqu*on le 
redemanda ^ dès que Madame fè fentic 
malade; On le crm d'abord perdu , parce' 
que , pour le nettoyer j^ il falloir corn-* 
merièer par le faire pâflèr au feu. H y avoit 
de radreffè i n'empoifonner que le gobe- 
let 5 perfonne n ofant y porter la bouche, 
que nous. ' 

Un vâlet-de-chambre, que faî.eu.môî- 
tïiêttie pendant îong-temps , qui eft mort 
mahiténan't ^ qui étoit alors au fervice d'e. 
Madame , & qui lui fut toujours très-at- 
taché , me parFôit fort fouvent de'cemaV 
heur , & me dit'que le jour die cette aP-' 
freufe cataftophe , le matin , Moniieor 
étant a la Meffe , D * * * étoit venu ouvrir 
l'armoire ; avoit pris la taâe y le gobelet 
de Madame , & Favoit frotté avec un pa- 
pier j que lui , le valet-de-chambre y lui 
àvoic dit : « Moniteur ^ que faites- vous 
» à notre armoire ? Pourquoi touchezr 
» vous au gobelet de Madame i> ? ^ue 



(m). 

K ■ ■ ■ 

Î^autîre avoîc répondu : ce Je crève ^ô 
19 foif 'y jje cherchob, à boke ,, 6c voyant 
9» le gobelet de Madan^e poudreax » j^ 
» Tai mttoyé avec du papier le mieu^ 
•^j»' que f ai pu >** L'aparèjs dînée ,, Madame 
'demanda de Teau di^ chicorée ^ auffi*tôt; 
qu'elle Teut avalée > ^\h s'écria, t « Je 
»• fui3 empoifonnée >»•. Tous ceux qui 
tétoienc préfens burent de cette mêoie eaui 
d[e chicorée > maisp as dans lem^n^e go-*^ 
belet ^çekiie leur fit rien^Pour Maid^me,. 
f Ue devint plus mal de mQment ea mo* 
nem ; oafur obligé de ta oiettre aalits; 
ksdouletttsempÎFèreiit*tou)ours.>& eHe 
expira i dei:pc Iieureç apr^ iniuuit^daas 
j^l<3tti&a|ic«9.hocrihles4. , 
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NOTICE 

SUR M. DE LA BRUYÈRE (*). 



JzAv DE XA BauYiR.B natjaic i DausdatM 
en 1659. II yenoic d acheter une chargea 
de Tréfoner de. France à Caen ^ Ipcfqiie 
Bo(][uôt U fit venir i Paris pocirenfefgner 
f Hiftoire à M, le Duc , & il refta juiqu à 
k fin de ù. vie attaché au Prince en qua« 
Jité d*honime de Lettres > avec mille écua 
de penfion* Il publia fon Hvi:e des carac- 
tères en 1 687 'y fut reçu à l'Académie 
Françoife en i^9J > & nfioufuc en i^p^» 
Voilà tout ce que rhiftoire littéraire 
nous apprend de cet Écrivain â qui nous 
devons un des meilleurs Ouvrages qui 
çxiftent daos aucune langue. ^ Ouvrage 
<y^ 9 par le iuccès quîl eut dés h naii^ 

C ) Cette notice a été imprimée i U tétc <Fui| 
libob&des FenR^ delaBruyèrCf 



fence» dut attirer ïcs. yeiK da public fur 
Ton auteur , dans ce beau règne où Tat- 
leotioQ que fe Monaçique dqàtioir aux 
produdîons-du génie , réfléchifloit fur le& 
grands, talens un éclat ^ dont il ne uefte: 
plus quef le fouvenîr: 

On ne connoit rien de la famille & 
h Bruyère , & cela eft fortindifFérent ;, 
Jinaiis on aimeroic à favoir quel érôit fba 
Caraâiè're /ion genre de vie , la tournure 
de fbn efprit dans la^fôcieté j & ç'eft ç4 
qu on ignore znfTù 

'Pfeut-être que 1 obfcurlté même de fi 
itie efl un allez grand éloge die fon carac- 
tère. Il vécut dans la ipaifon d^ùn Prinfce ^. . 
I3i fouleva contre lui^une foule d'hommes;, 
vicieux ou ridicules y qu il defigna dans, 
"Sm livre ^ ou qui; s y crurent défîgnés ^, 
il: eut tous les ennemis que donne la far 
type & ceux que donnent Tes fuccès :.oni 
ae le. yoit^ cependant mêfé dans aucune: 
intrigue , engagé* dans aucune querelte*: 
CîSLtte: ddtinée fùppofe ,. à ce qu!il ineb 
jËjnble y un. excellent efprit & un& cohî^ 



H Oit me J'a dépeint , dît TAbbé <rO- 
» livet , comme un pbilofophe qoi ne 
fi fongeoit qu'à vivre rranquitle avec de» 
*> Atois &'des livres 5 faifant urt bon^choi» 
>»' des ixni ér [ d^s ^tres' ;? ne cherchant 
j» ïii-«e^ foyàHtf 16= pls^ifit ; tdttjoots <dif-^ 
>»' p€>fé à We joie modefte , & ingénieu» 
79 :à \dc faire' naître 5 poK dans, fes ma^*' 
» nières & fag)s dans^fes diftours ; crai- 
»'tgnan0 idutèi forte dkmbiéian, même 
* i eelk de riioitcrer di refprit ^^^ ( Hifr 
toire\it'^^Âcàd, Franc )<• " * 

On co^îçok aifément que le pbilofophe 
qui' releva avec tant de fineffè & de fa- 
gaicîit^Ues viîcéà i ?ïés travers & les ridi-^ 
culW^j'cbnl^iffûit ttop le^ hommes pour 
les i?echferehet fceanc^p^ imisi qjj'il pue 
aimer la fôciété fans s'y liWr ; qu'il de- 
toit jr être très«réfervé dans fon ton 8c 
dansifes (manières^ attetuif à ne pas bief- 
fefjcfes xionvenances quil ien^oir fi bien j 
trop accontumé^ enfin à obfervei; dans lèê 
>utresL les défauts du caraâàre & les fo&v 



( 1^8 ) 
hlc(te$ de ramomr propre , pour ne ptf 
hs réprimer ea lui-tnenae* 

Le Livre des caraâères fie beaucoup de 
htnit » disi fa paêfftt^ce. X)n; j^ctriUia cec 
éclar auK trausiat]^rî<|iie^' qii^n y rejôar^ 
qua 9 ou qa on crut y voîi :?(K)> m p^ui; pas 
éoucei^qfié cercecircociftafice n'ycosïttibuât 
tn efFec. Peut4tre <|ue tes hommes ^ en gé* 
néral , aonrnl le goucaflea^^exereé» ni Tiei^ 
^c afT^z écUké pour fencir taucier mér 
lire d^un oa^rage 4e génie dès le nij^tiienr 
où il paroîr » Se qalls oqc befoin d être 
avertis dé fesbeaurés par quelque p^on 
particulière , qui fixe plus ^xtementi leur 
Mtention iur elles. Mai^ fi h iDiUgnîté 
hiia le fuccèi dit Livre de hBtvLfite^ 
h temps y a nm htcem x cn^ Ta séim*" 
pritoé cent fois y <m Fa traduit daht tou* 
tes les langues » & ce qui diftingue lea 
ouvrages originaux ,; il a produit une foule 
de côpiRes ; car c^ft précifément ce qui 
oft inimitable > qine lés efpdu médixiqrea 
a^ef&rcent d'inucer^ 



Sans ((oute la Bruyère > en p^igtsahtle» 
mce^urs de Coa temps ^ a pris fes modèle^ 
d^ns te n^ond^ où it vivait ^ oraîs il peî^ 
gnic les l^omm^s , non ei| peîa<ue de po^ 
iratc » ^k copie ff^^rvilejisenc Ie& o^^ts Se 
l^s formes «{u'it ^ i<m3 les yeu». ma» 
€n peintre d'bjfloire , qiiî çhoifit & rai^ 
&mble dîfférens modèles ^ qui rien imica 
que les traita de çart^X^ & d'e€et » & 
qui fait y $|QWér ^eux qw lui fcmrnm 
loti imagjbattoQ pour en former cet en^ 
iejnble de vérité idéale;^ de vérité de 
nature y. qui CQniUcuç la pecfedioa des 
fceau^ 2LXt$f 

C'eft-^)à I^ tailem .d» Pûëce comique c 
aaffi a-^p|l comptée h Bcjiyèrea MoU^^ 
& ce parallèle Oiffire ^s raf^orts frappam»^ 
14419 il y a (i Ipio de fart d obferver les 
tidicules & de peindre des cacaâères i£o^ 
léa , à celui de les animer & de les Êiire> 
Viouveir fur la fcène » que nous ne nous 
iurrérotts pas a ce gence de rapprocbemenc,, 
1^0$ propre à Êiire borillier le bel efpri£^ 
fifik éclaires le goûr.. D^ailkuts ^è^q^ 
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convient-il de tenir aînfi la balance entre 
des hommes de génie ? On peat bien' . 
comparer le degré de plaifîr , la nature 
des impreffions qu'on reçoit de leurs on-; 
vrages ; mais qui jpeut fixer exaâemenc 
la mefure diefprit & de calent qui eft en* 
tréè dans la compofition de ces même^ 
ouvrages? ;. 

. On peut confidérer la Bruyère comme 
moraiifte& cdtnme écrivain. Cotnmemo*' 
ralifte , il patoiç moins remarquable par 
la profondeur que par la fagacité. Mon** 
taigne , étudiant Thomme en foi-même»^ 
avoir pénétré plus avant dans les princî'' 
pes edèntîels de là natiire humaine. La 
Rocliêfbucautd a préfenté Thomme fous- 
un rapport plus, général y en rapportant à' 
un fcul principe le reffort de routes les 
aâîons humaines. La Bruyère s'eft atta* 
cbé particulièrement à obferver les diffé- 
iSences que le choc des pafl^ons fociales^ 
les habitudes d'état & de proféffion éta- 
blilTent dans les moeurs & ta conduit^ des' 
iDonunes. Montage & la Rochefoucauld 



ont peint rhomme de cous les temps 8c 
de tous les lieux. La Bruyère a peint le 
coiirtifân, Thamme de robe, le* financier^ 
le bourgeois du (îècle de Louis XIV. 

Peut-être que fa vue n embra(Ioit pas 
un gr^tfnd horifon , & que fou efprit avoit 
pFus de pénétration que d'étendue. Il s*ap- 
rtache trop à peindre les individus , lors 
même qrt'it traite des plus grandes chofes* 
Ain(i , dans 6>ji chapitre imitulé> du Svu^ 
yerah ok.de la R^télîque^ au milieu de 
quelques réflexions générales fii^ les prinr 
çipes & les vices du Gouvernement , il 
peint toujours la Cour & la Ville , le né- 
ipciacear ^ le nouvellifte. Op s^atteix- 
doit a parcourir avec lui les Républiques 
ftticiennes & les Monarchies modernes; 
&' l'On eft éfonné , à la fin du chapitre y àû 
n'être pas forti de Verfailles. ^ 

- Il y a cependant dans ce même tha- 
pifte des penlëes plus profondes qu'elles 
ne le paroiilènt au premier coup d'œil i 
l'en citerai quelques-^nés , & }e cjhoifitai 
ks plusL courtes. « Vo4is pouvea aiijaur-^ 
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m d'hui^ dit-il , ôcer â cette ville fes fran^ 
*> chifes» fes droits , fes privilèges ; mais 
» demain ne fongez pas même à réformée 
» {çs enfeignes i>. ! 

» Le caraâèrè des François dematide 
*) du férieux dans le SJoUvetaiii t>. 

>3 Jeunefle du Prince > fource des belles 
•» fortunes ». 

On attaquera peut-être la vérité 4f 
^ette dernière obfery^tion ^ ma)s G eUe 
fe, trouvait .démentie par cjuelijvuei exem- 
pU , ce feront Téloge da Prince^ & non 
la critique de lobferya^ur. 

Uii grand nombre des maximes de la 
Bruyère paroident ai^jwrd'hûi commua 
ne^ >!ipaisce.n'e(k pas.non plus la faute 
de la Bruyère* La jiiftêflTejniêttïe., qui fail 
le tpérite 9i le fuccâs d'une pet^ée lor^ 
qu'on la met. ai| jour , doit la teiuire bîen^ 
tôt familière & même triviale ^ c'eft le 
iott;de toutes lea vérités d'im ufagenoîr* 
y^riel. , : .. 

On peut croire que la Bruyère -avoiç 
^ plus de fens que de pbilofophie ^ il n'eft 



( »8J ) 
pas exempt des préjugés ^ même popuIai|{ 
res. On voit avec peine qu'il n'étoit pal 
éloigné de croire un peu à la magie Se 
au forcilége. <c En cela , dit-il, (chapitre 
93 1 4 , ^quelques ufages») il 7 a un parti 
I» à tromrer entre les anœs crédules Si 
9 les efprits forts »>, Cependant il a ea 
. ^honneur d'être calomnié comt^e philo^ 
fopbe ^ car ce n eft pas de nos jours que 
ce genre de perfécut ion a été inventé. Là 
guerre que la fottife , le vice & Thypo» 
criHe ont déclaré à la philofophie ,, eft 
tuffi ancienne que la philofopbie même^ 
&dureravrairemblablemenrautantqu'elle« 
M II n'eft pas permis ^ dit- il \ de traiter 
9. quelqoW 4e phîldfophe : ce fera cou* 
•* Jours lui dire une* injure , yufqu'à ce 
9» qu'il ait pla aux hommes d*en ordonneir 
t» autrement y». Mais comment fe récon* 
ciliera-t-Qu jamata avec cette raifon 4 
jncoromode » qui ^ en attaquant tout ce 
que les hommes oolt desplùs cher, leurs 
paiSons & kurs haBicudes , voudroitles 



( »t4 ) 
forcer k ce cpn lear coûte lé plus , i i^ 
fléchir Se i penfer par eux mêmes ? 

En liùint avec attention les caraâèra 
de la Bruyère , il me femble qu'on eft 
moins frappé des peniees que du ftyle } 
les tournures Se les expreiCons paroiffenc 
avoir quelque cbofe de plus brillant , de 
plus fin , de plus inattendu , que le fond 
deschofeç mêmes ; & c'eft moins l'homme 
de génie que le grand écrivain qu\>n ad« 
mire. 

Mais le mérite de grand écrivain , s'il 
ne fuppofe pas le génie , demande une 
réunion des dons de lerprit » auQi race 
que le génie. 

L'art d'écrire eft plus étendu que n6 
le penfenc la plupart des hommes , la plt^ 
part même de ceux qui font des livres, t 

Il ne fuffit pas de connoitre les pro^ 
prtétés des mots > de les difpofer dansi 
un ordre régulier , de donner même aux 
membres de la phrafe une tournure ff- 
métrique 6c l^armonteufe } avec cela oa 



tfeft encore qu'un écrivain correél , 8c 
tout au plus élégant. 

- La langue neA que rintetprête de 
Vm^'ySc c*eû dans une. certaine aïrocia<f 
non des fetuinietis & des idées avec les 
]ûot$:qui en 'font ks£gnes:, qu'il fài^ 
chercher le princijpe de toutes les pro- 
priétés du' ftyle. ^ ■ ^ ' 
. Les'langues: font, encore bien pauvres 
& bien imparfaite^; Il y a une infinité; dé 
nuantes de femimens & d'idées qui n'ont 
point de fignes : auffi ne peut-on jamais 
exprimer tout ce qu'on fent. D'un autre 
côté y chaque mot n'exprimé pas: d'une 
manière précife & abft'raite. une lidéeiiim^ 
pie & ifolée ^ par une aiflociacionfectetce 
& rapide qui fe ém dans l'es^t ^ ^un 
mot. réveille encoredes idées acceilbires 
à ridée principale dont il ieft le .figne; 
Ainfî » par exemple i ^ès motsçhcvai^ 
CQurfièr .j kbnen & chérie ^ J^anhear &':fit 
//Virf^ peuvent) femr à déifigner: Jq inêinè 
pbfec ou le .même iencimeut ^ mais^vçç 



des nuances qui en changent fenfiblemenc 
refFec principal. 

: Il en çft des tours y des figures , des liai- 
Ions de piirafe > comme des môcs ^ lei 
uns Ôc les autres ne peuvent rispréiemet 
que des idées , jdes vues de^'erptit y 8c 
ne les repréfement qu imparfaitement. 

Les différentes qualités du ftyte , comme 
h clarté , l'élégancp y l'énergie » la cou- 
leur y le mouvement , 6cc. y dépendent 
donc e({èntiéllemenc de la nature & du 
choix des idées ^ de Tordre dans lequel 
l'écrit les difpôfe ^ des rapports feniibles 
que rimagimition y attache j des fenti-^ 
mens; enfin que Tame y aflbde , & du 
mcmvement' qu'elle y imprime. 
. Le grand fiscret ^le varier "& 'de. faire 
contrafter les images, les formes ôc les 
moQvemeusjda difcours , fuppofe un goût 
délicaCi^* éclairé^ l'ha^moiiie y twt des 
fbots que deia4>brafe , dépend de laTen-» 
fibilité plus ou moins exercée de l'organe; 
k correéticm ne «iemainde que la connoif; 
£uice réfléchie de ùl langue. 
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Dans Vart d'écrire ^ conmie dàni tant 
les beaux arts v l^s germes du raient font 
ToBuvre de la nature j & c'eft la réflexion 
^ui les développe Se les perfcâSidnne. 

' Il a f u fc ceiicontrei: quelques efprits 
^u^un heu>te\iit înftmdk femble avoir dif* 
penfés de toute étude , êc qiii , en s*a- 
bandonhant, fans art , aux mouvemens de 
leur; imagination & de leur penféè , ont 
éctit^vec grâce ; avec feu % aVet imérêr ; 
mais ces dons riahirek -font rares j ilt 
éhcdeis^ bornes & des imperfedHoris très- 
marquées , & ils n'ont jamais fuffi pour 
produire un grand écrivain. 

Je ne parle pas des andens , chez quî 
Téiocution étoir un art lî étendu ôc fî 
compliqué ; je citerai Defpréàux & Ra- 
cine , BôfTuet & Montefquieu , Voltaire 
& RouflTeau : ce n écoit pas Tinflind qui 
produifôit fous leur plume Ces beautér 
& -ces grands *d&ts , auxquels notre lan- 
gue doit 'tant -de richefles & de pérfec-- 
t£ptàs : p'écoit^le ftuici^a géniàfans dôùte^ 



maïs du génie éclairé par des études & 
des obfervations profondes. 
- Quelque univerfellè que foie la répu- 
tation dont jouit la Bruyère , il parôîtra 
peut-^être hardi de le placer , côn^^e écri- 
vais » fu^ la tnètpe ; ligne qjoe Jes Grands 
Hommes qu'on vient de citer ; mais ce n'eft 
^*après avoit étudié , relu, médité fes ca- 
laâères^qu^ j*ai été frappé del art; pro- 
digieux & des ^beautés fans nombre qui 
fepiblejit m^tti^e cet ouyrage.au rang], <)e 
içe quil y a de plus parfait, dans .nor|-e 
langue. . , , . , ^ 

Sans doute la Bruyère n'a ni les élans» 
ai les craits fublime^ de BofTuet »: ni le 
non^brè , Tabopdance & rhArmoiii^^ de 
fénelon ,. pi ia^race brillante & aban-* 
dgnnée de Yok^ire 9 ni la fenfibilité pro- 
fonde de RouiTeau \ mais aucun d'eux» 
l|e. m'a; paru . réuigjir au mêcpe deg|:éla 
yari^té, Jja ânefTe & l'originalité des foç^ 
Clies {Sf^ di^ tpurS) , iq^i étonaf^ptidjuisla 
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de ftylë propre i notre idiome , doiit on 
he trouve dei? exemples & des modèles 
dans eec Ecrivain. .7 

- Dérpr^aitx ôbfervbir i à ce qu*on dît; 
que l£ Bruyère, en éditant les tranfitions ,' 
s'étbit épargné ce qail y à de plus diffii- 
cile dans lin ouvrage. Cette obfervation 
nie mé paroît pas digne d*un fi grand maî- 
tre; H AvtArttop^bieri qu'il y a dans Part 
d'écrîfô dès fecre^s^plùs înipotràns- que 
telaidé trou\^r(rèsçf6^hîdies'quî fervent 
à lier les idée» & à unir -les parties dd 
difcQurs.' '-'''■■ 

Ge^n^ft point fans doute pour évitet 
ies tràhftibns ,'que Ik Bruyère a écrit fon 
llvife par' fragmens &''pàr pèrifée^ déta^ 
chéés/ 'Ce plan cdnvenoit mieux à' foH 
x)b]et j mais il s'impôfoit dîans l-éxéciièiôi4 
une tâche toute autreitient difficile cjùe 
c-ellé-dont il s^^toit difpèhfé. "'' ' 

L'écueil des ouvrages de ce getire eft 

lâ-nlottotôni'e,- Ltt'BrûJtèié a fehti Vrve- 

irtfent t(3 dangei^i dtt'péiit éh ju^er par les 

efforts qu'il a' fkits pour y échapper. De$ 

Tome L ^ 



Bortmcs , des oMery:acîons de tnœcirs i 
des ina3^imes^ générales , qui fe Succèdent 
fans liaifon , voilà les maténa|ix 4^. W 
liyre. II fera cprieu^ d'obièryer j:oat^S[ les 
refTources qu i|l a prouvées dans fon génie , 
pour varier à l'infini , dans un cercle € 
^ornéj^ fes cours > fes couleurs & fesmou-* 
▼emens. Cet exa^men , incéreflant pour 
put homme de gouc» n^^/era peucecrç 
pas uns uulicé pqur Jies |.eui>.es gens qui 
cultivent Içs lettres ,,& ie deftiixent au 
grand art de Téloqqençe. 

Il feroit difficile de définir ayec préçv 
pitation le. caraâère diflinâif die fon ef- 
prit : il fem()le. réunir tpi^slçs genres ;d*«f- 
prit. To^;à-tour npWe & faitviier, élo- 
quçi^t & rî^ijllfurj.^n ^ prqfon>la^ a^er 
& gai ^ il change , ave^ i^ne extrême mc^ 
biUté^ dç, jE|pn, de perfonnage & J^ème d$ 
fentiment , en p^bnt çepmdatîC 4es, q:i^ 
mesotjeçs*^ . ;. ^- a . ■ A. .'■,-..•; 

Çç ne çrçye?^ p^s q»â c^ mouiYemeni 
fi divers ibie^^^ Ij'f xplqiîqa aatuteU^ d-um 
ame trçs-feniible:^ ^i (i^i livrant irioir 
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preffion qu'elle reçoit des objets dont ello 
cft frappée , s'irrite contre un vice , s'in-: 
digne d'^un ridicule , s'enchotifiafme pour 
les mœurs & la vertu. La Êrùyère montre 
pat- tout les fentimens d'un honnête hom-. 
.me ; mais il n'eft ni apôtre , ni mifan<^ 
trc^e. Il fe paffionne » il eft vrai , mais 
c'eft comme te poè'te dràniacique » qui 
a des caraâèrer oppofés à mettre en ac- 
lionr Racine n'eft ni Néron , ni Burrlius; 
mats ii (è pénètre fonçmeht des idées & 
des fentithens qui appartiennent aîu ca- 
raâère & à. la ficuation de ces perfon* 
nages , & il trouvé dans foti imaginatioix 
échauffée tous les' traits «dent il à befoin 
pottr les peindire. ^ ^ 

Ne cherchons donc dans le ftyle de Iiii 
Bruyère , ni rexpréffion de fon caraftêrci^ 
ni Tépanchement involontaire defop ame ; 
ttiafs- oWetvànr îe^ fbrmte^ diverfés qu'it 
jp^ëndItoûrà!-tpctr pour nous intéreflèt on 
nôtti plaire. 

, Une grande partie de fes penfëes ne 
pouvoient guèrje fe préfenter c^\e cox»s»l^ 



lei refultats d'une obfervation tranquille 
& réfléchie j mais quelque vérité , quei- 
flue fineflè , quelque profondeur même 
qu'ily eûtdansles penfées^i cette forme 
JFroide & monotone aui;oit bientôt ralenti 
& fatigué Tatrention , fi elle ei^t été trop 
continuement prolongée. 

Le ^philofophe, n!écrit pas feulement 
pour fe faire. lire , il yeat, perfuader\ce 
qu'il écrit ; & ja conviâion de Tefprît , 
ainfi que lemofion de l'ame ,^ft toujxxirs 
proppftionnée aux degrés d'attention 
qu'on donne au:ç paroles. 
^ Quel Ecrivain ^, mieux cpimu l'j^rt de 
fixer l'attention pac la vivacité ou la fin^ 
gularité des tours , Se d^h réveijler uns 
ceflè par une inépuif^ble ya;:iété ? . • 

Tantôt il fe pafl[jonne.& s'écrie ,- avec 
une fort^ d'çiithouijaftne :,«, Je vpudrpis 
^> qu'il '^me fûç p.eri]iis de^çriei; de tflpte 
j> ma force à çe^ bpmmi^^.ints , fjpioQt 
»> été autrefois bleflTésdes femmes :^ne le^ 
» diiigez point ^^laiiTez à d'^aucres le foin 
» de leur'falut.». -. . 
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Tantôt 5 par un autre mouvement auflî 
extr^rdinaire , il entre brufqtieilient en 
fcène : et Fuyez, retirez-vous , vousnè- 
j> tes pas aflTez loin— Je fuis, dites-vous , 
« fous l'autre tropique.., PaflTesc fous !• 
31 pôle & dans l'autre hémifphère... M'y 
3> voilà.;. Fort bien ; vous êtes en sûreté.' 
99 Je découvre fur la terre un homme 
>5 avide , infatiable j inexorable , &c. « ♦* 

C*eft dommage peut-être que là inô- 
rale qui en réfulte n'ait pas uhe împor*. 
tance proportionnée au mouvement ^uî 
la prépare. 

Tantôt c*eft avec une raillerie amèrè 
ou plaifante qu il apoftrophe Thomme 
vicieux ou ridicule. 

€t Tu te trompés', Philémon", fi avec 
» ce carolfe brillant , ce grand nombre 
» de coquins qui te fui vent , & ces fix 
99 bêtes qui te traînent, tu penfes qti on 
» t'en cftime davantage ; on écarte tout 
Éf cet attirail qui t*eft étranger pour pém 
» nétrer |ilfqu*àrtoi , qui n'0s qu'un fat ».* 

«c Vous aimez , dans Xin combat ou 



b pendant un fiège;, à paroîcre en cent 
>' endroits y pour n'être nulle part ^ à 
9» prévenir les ordres du Général » de peui 
>» de les fuivre ; & â chercher les ocça* 
99 fions y plutôt que de les attendre & lt% 
» recevoir : votre valeur feroit-elle dpu- 
» teufe w ? 

Quelquefois une réflexion qui n'eft 
que fenfée » eft relevée pat une image 
ou un . rapport éloigné > qui frappe l)eff 
prit d'une manière inattendue, a Après 
»> rèfprit de difcernement , ce qu il y a 
» au monde de plus rare , ce font les 
V diamans & les perles ». Sf la Bruyère 
^ avoir dit fimplemçnt que rien n'eft plu^ 
rare que Tefprit de difcernement , on 
ji'auroît pas trouvé cette réflexion digne 
d'être écrite^ 

C'eftpar des tournures femblables qu'il 
fait attacher l'çfprit fur des obfeivations 
qui n'ont rien, de neuf pour le "fonjd j 
mais qui . deviennent piquantes par un 
certain, air de naïveté > fous lequel il fai; 
dégttiièt la fatyre. 



" « tf h'èS pas '^àfeïbîdfeem l^pôfllbtt 
^ qtf rihè j^eiiforihe t^iiî ïè tf riiive dâhà un* 
^ grande fa rfeiil: , pèrdé tàà proche »<. 

cfe Cfeft une grahdfe fikiiplîtlté qliô d'a|^- 
s^' porter à là Cbùr k moindre rôtiite ^ 
>^ •& ëé ii'y être pài gèhfiUlàmthé »• 

Il emploie la même fineflfe de cour dàhi 
k portrait d'un fat ^ lètiqa'il dit : « I^hii 
i» met du rbugé ^ mais rarement ^ il h'ëil 
j* fait pas habitude *>. 

Il feroit difficile de n'être fih Vivement 
JTrappé du totiraàlB fiii quétiergil^ué qu'il 
dôhôé à là péiifée fdif âhte ^ mdlhcurèa- 
feiiénr ftuflî fraie que f^rdfondé; 

«« Un Graind dit , dé Timagètiè votre' 

. » toiî i ^U'il éft dh îoi , Ôc il fé érotapé; 

^ J€fhedétiiâridepâi<jdév0ùkr^|)liquîèî 

» qu'il eft homme d'efprit j ôfeï féùl^ 

5Ï fticnt ^rifér qu^îl h'ctt pis uii fbè »>. 

G'éfï dâi« les {kitti^rs fut^oât qdè* k 
Bruyère à étt béfohi dé^ toûtei léi feffdUl:- 
cfei dé fort t'àlëht. Th^6|>htàffe, ^lê k 
Brii)réré si bl^àxi k'ëiOpMé pbit péiti^ 
ite fés càrâi^éres que la fô^nié d'érium^r 
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tatîon oa de . defcriptiom En admirant 
beaucoup TEcrivain Grec , la Bruyère n^ 
eu garde de Timiter j ou fi quelquefois 
il procède comme lui par énutpération , 
il fait ranimçr cette forme langUtilTante 
par un art dont on ne trouve aillçurs au* 
cun exemple. 

Relifez les portraits du riche & du 
pauvre : Guon a le teint frais , ie yijiige 
plein, la démarche fer/ne,y &c. Phédon a 
les yeux creux j le tein échauffé ^ &c. \ & 
yoyesç jcomraeiit ces mots , i) ejl riche ^ il \ 
efl pauvre , rejettes à la fin des deux por- . 
traits , frappent comme deux coups àp. 
lumière , qui , en fe réfléchifTaiit fur Jes 
traits qui précédenç , y répandent un mour, 
veau jour & leur donnent un eflFet ex?, 
tràofdioaire. 

Quelle énergie dans le chpixdes traits 
dont il, peint ce vieillard prefque mou- 
rant^ qui a [la nianie ;de planter , de^ 
bâtir ^ de faire d^ Rrojets pour rayenif» 
quil ne.y^rrapoinf ! «,I1 j&tifbâ^r unç? 
« màifon de.pierres.de tailles raffermie 
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I» dan^ les encoignures par dés mains dé 
» fer, & donc il aflure', en touffant Se 
»> avec une voix frêle ôc débile , qu'on 
>> ne verra jamais la fin. Il fé promène 
3> rous les jours dans fes atteliers fur les 
9i bras d'un valer qui le foulage y il mon- 
»> cre à fes amis cie qu il a fait ,* & leur 
» dit ce qu'ira deflfèin dé faire. Ce h'eft 
» pas pour fes enfatis qu'if bâtit , car il 
ir n'en a point j ni pour fes héritiers, 
»> perfonnes viles & qui fôri t brbdîllées 
^» avec lui : c'eft potir lui fëul , 'oc il 
» mourra demain »• 

Ailleurs il nous donne le portrait d'une 
femme airtîable , Comme im fragmeht 
imparfait trouvé pat hàfârd | & cé' por- 
trait eft charmant : je ne piiis me refufer 
au plaifir d'en citer un palTage. « Loin 
» de s'appliquer à vôils contredire avec 
» èfprit , Artenice"; s'approprie vos fen- 
55 timens j elle léâ croit fiens , éiïe les 
09 étend , elle lès 'énibellît : vôiis êtes 
ii content dé vous d*avoii^ pènfé' fi bien, 
» Ôc d'avoir mieux dit encore que vous 



P'tCvfi^ cni* Elleeft totijoars zvirdetCM 
9i. 4e la vanicé , foit quelle parle y £>tr 
99 qu'elle écrive : elle oublie les traies ou 
»3 il faut des raifons ; elle a dé}^ com- 
f> pris^ ^ue la (ImpUcicé peiu êçre élo<- 
31 quente ^. 

. Comment donnerart-il plus de faillie 
^ ridicule d'une fetnme du monde, qui 
ne s'apperçoit pas qu'elle vieillit , & q^i 
$'étoime d'éprouver ia foibleâè & lesiiv* 
çommoditéf (|a'am>éaetu 1 âge & une vie 
SBoUe ? Il en fait ua apologue. C^eft Irène 
qui va au temple d*Epidaure cotLiultet 
Efcukpe. D^abord elle fe plaint qu'elle 
eft fatiguée : ce fOracle prononce que 
9». ç'eft par la longueur du chemin qu'elle 
» vient de faire. Elle déclare ique le vin 
9» luî eft nuinble y l'ocacle lui dit de 
» bcMre de l'eau. Ma vue s^a^iblit , dit 
li kène ; prenez 4es lunettes , dit Ef- 
M rOilape. Je fn'affoibjiis! moi-même » con- 
a» lin^e-r-ellji^ 5 je ne f^iis ni^ tt forte ^ ni 
)» il faine qpe |e l'ai été > c'eft^ dit le 
9» Dieu» que yous^ vieilltâèz. Maiscydl 
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n i^&ïiè ptéér et cette iMgbéûr^ 
a» Lé pïtk court , It ènè , e*eft di» mourir ^ 
^ tottfme ont fàk yéiié mère & Votre 
» ayc6Fé ni- A et diistlégue ,* d'une' tour- 
imre ia»^é 8c 6it§Mé » fi^fticuez tiné 
(împrè iîéicrTprîori i la nifanîêre ié Théo^ 
phraftie , & Vous verre* comment la même 
penfée peut {Croître cotiUnune ôa" pi* 
qtaante , foiVaiit que réfprit & l^îm^i^ 
niâtioh ^ht plus ou thoins ihtéMtfës paf 
les idées & Tes fehtiitiehs dcdsffbii^es dont 
FEdtivàiri a ftt TenibelUr. 
• La Bruyère emploie fouvêht cetdft 
fi>rmé ^apologue , & prefque toûfôufit 
avec autant d'efprtc que de goût. Il y & 
pèù éë ciiok dini nôtre" fàhgue d'auflt 
paf'fiit qtt* ràîftdire d-Éoiii^: G-éft uh 
petit Rofean plîéiii de finéfle , dé grâce, 
& même d'intérêt. ' 

Gé A'éft pas^ feiiltemeiit païf k liou- 
veaUté^ & pâi' Ja Variété des^ niàùvemeiik 
& de^ toùrtf ijtïte la Bruyère fé fait ré^ 
mai quei^ , e^eft encore pai^uîl choix tf e*. 
preffions^ vive^ , figurées » pittoteAjuei. 

^& 
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Ceft faF-t0uc ps^r ces heureufes . alliances 
de mots ,. refTourçe féconde des' grands 
Ecrivains » dans. u^ langue. qui ne perr 
jnec pa$ , comme prefquç Jtoutes lesf^ucres^ 
de créer 3. ou de compçfer .^es mots , ni 
d*jen cranfplant^r d'un idiome étranger. 

Tout excellent Ecrivain eft excellent 
peintre , dit la firuyèrç lui-même , & il 
le prouve danf tout le^ cours de fon Li<^ 
vre. Tout vit & s'anime fous fon pîn^ 
ceau 9 tout y parle a rimaginacion : «- La 
9^ véritable grandeur fe^ laiife toucher & 
»> manier».^ j elle fe courie avec bonté vers 
M fes inférieurs , & rm^/2r fans eâbrt à 
a» fon natui:el 99. . ^ 

^ CI 11 n'y a rien , dit-il ailleurs, qui 
» mette plus fubtilement un hpmme i la 
» mode, & qui hjfpulève davantage , que 
» le grand jeu v. 

. Veut-il peindre ces honvnes qui n'o- 
ient avoir un avi$ fur un ouvrage , avant 
.de favoir le îi^gement du, public : «« 11$ 
,P nehafàrdenc point leurs fuffr^ges ; ils 
ti \e\i\ent être portés par la foule ^ Se en* 
p tramés par la multitude »• 
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La* Bruyère veur-il peindre rla raanîe - 
du fleurifte^ il vous le montre planti 
& ayant /ri*! racine devant l^% tulipes; 
il en: fait unr. arjbre.de fon.jardin«: Cette 
£gitre hardUieft piquante f\ix-toatpac Fa-* 
na4c^e4esfpbjet$^, n ^ . & 

<< Jl ii'y a rien .qui rafraichiâfe le fahg ; 
ji comme d avoir Tu éviterjune fotti£e i»*^ 
C^ft i^ne figure bien heur^ufTe. que celle 
gui transforme ain/î ^n iênfitiôn le fenti4 
men| qa'pii.veut exprimer. , . . j > 

L'éiiergie de l'etp^jSïqn dépend de la 
force ivec laquejle j'Éçriy^n s'eft pénétré 
du fei^timent on ^^^ l'idée :qu'il ,a voulit 
cendre. Âinfi ;)a Bsr^yèreis'élev^nt cohtré 
VuCagç des fermenf >;plit : et Ua honnête-. 
)> hon^qiequi dit çuiou noii y mérite d^ér 
a» tre Cfu : fon caraâère.yW pour lui »l 

Il eft d'autres figures de ftyle d'un effet 
moins frappant , pàcoô qi^e : If s rapports 
qu'elles^expriment defnandeut , pour .être 
faififty.plus d.e finefle &c d'$ittentien,d^na 
lefprijc; I je^n en citerai qa'um exen>plev » 

« Il y a dans quelques femmes , un 
» mérite paîfibU ^ mais ^!^\% ^ v:^<iK^. 



V 



« pagné de mille ver ctis , qu'elles ne^o- 
«^ vent couvrir de toute leor inddeMe *4 

Ce mériu paifibk ofire à Te^ric uiié 
eombÎQaiibii4'i((ée< très^fines j qui ddir^ 
M me fensUe ^ ^rt d^^utam p^s ^''^fi 
aura le goût plus délicat ft plu« exercé» ^ 
r Mais! les gran<ls t^u de l'art d'ëicrire » 
comme de tous kfs arts , tient fiir tout aui 
eoticraftes. Ce font les i approchémens o» 
\ûs oppé/irions de fbntirnens 6c d^idées^ 
de formes & de edirlétfrs ,- qtii fài£mi reP 
ibrtir tous les o^ts les uns par les au* 
ftes i répandent dans une compofition la 
irariété ,, le mouyément & la vie. Aucun 
Ecrivain peut -^ être nV iniéuz connu eé 
fecret , & n'en a £ûé un pk$ lieureui 
niage que la Bf i^yèifé. M W un grand hom^ 
bre de penfées <pi n*6ht d'effet <Jue paff 
tecontrafte. 

^ UVéfttrouvé des filles qui àVbienftdek 
i» vertu > de la fanté ^ de la ferVetfr , Se 
i> une bonne vocation ; mais qûini'étôiént 
» pa^ aflei ridies pour faire dans une ri- 
* che Abbaye vctu de pauvreté ». 

Ge dernier v^Tit ^ ce\etti fi beureuf€^ 



ment â k fin de la période , pour doftnef 
plus de faillie au contfafte , n'édMcppêrsi 
pas à cettx gui aimenr à cbCèrvûr dans 
Jes produâions des arts les procédés dt 
rartifte* Mettez à la place » i^ néfùkof 
pas affcj: riches pour faire "vau de pauvreté 
dans une riche Âbèaye j & voyear com- 
bien cette légère tranfpofitîon , quoique 
peut-être plus favorable à Kharrmmie ^ 
aflR>iblitoir Te&r àp la phafe. Ce font 
ces artifices qi^ les anciens i^echerchcM^nt 
avec tant d'études » & que les modernes 
négligent trop : lor£;]u'on en trouve des 
exemplesicfaex nos bons Ecrivains ^ itfem<^ 
ble que ceft plutôt l^efFet ^ rinftiiiâ que 
de la réflexion. 

On a cité ce beau trait de Florins J 
lorfi^'il nous montre Scîpion ^ encore 
enfant , qui ct^^ pour fa ruine dé 1-A- 
frique : qtà m eMitiam jffriu crefciu 
Ce rapport fiippoÊ entre deux faits na* 
fnretlenieiK indép^endians l'un de Paudei 
fdait si riinagiiKi«k)n & attache refptic; 
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Je trouve un efifec femblable'dans cette 
penfée de la BruTére» 

«e Pendant qu Oronte augmente î avec 
w ;fes. années , fon fonds &^ feis ;re vepus \ 
99 une' fille: haït dans quelque faihille ^ 
» s'élève ; croit 9 s'embellit i ^^ encre 
» dans fa feizième année : il (è fait prier 
o> à cinquante ans pour Icpoufer > Jeune 'i 
t> belle y fpirituelle. Cet homme > fans 
» naiâance , fans, elprit Se fans le moin<r 
I» dire métite y eft préféra à tous fes ri-f 

» ;VauX ».._:.•-. 

Si je voulois) par un feul pafTage ^' 
donner à la fois une idée du grand talent 
4e la J&r uyère .& :un éxelnple frappant dé 
la puilTance des contraftes dans le Ayle , 
|e ciceipis ce bel apol<>gue qui contient 
la, plus éloquente fatyre dufafte infolent 
& fcandaleux des parvenus. 

ce ,Ni les troubles , Zénobie, qui agi^ 
p tcnf: votre Empire, ni Ta guerre que 
»> vous foutenez virilemenr contre une 
«> Nation /puiffante 9 depuis la mort; dp 
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» Roi vôtre ^poux, ne dîmihueiït rie» 
» de votre magnificence. Vous avez pré* 
i>.;féré à toute autre, contrée les rives de 
»T l'EgphFtte ,; pour y élever un fuperbe 
» i édifice y l'air y eft fain & teiïipéré ; la 
». fituâçipn en eft riatice. ^ un bois facré 
93 l'ombrage. du côté du Coitéhant j le» 
o Oiettx de Syrie , qui habitent quelques 
i> fois. la terre , h y auroient pu choifir 
f une plu$ belle, demeure» La campagne: 
» a)i|(i$iireft jCQUviérte d'hommes <iui taiU 
»> lent & qui cpupênc , qui vont & qui 
» , viennent , qui roulent ou qui charienr 
vie bpîs du Liban , Tairain . & le por- 
»?^gbyïy2.> le^ grues & les machines gé- 
99 miflfent d^QS l'air , & iont efpécer à 
a^^teux. qui :Koyagent Vers l'Arabie , de 
>» re.voir i leijr retour en leurs ibyérs ce 
n pelais achevé , & dans cette fplendeuc 
i> .oô vQtis d^tez de le porter avant de. 
» ^'habiter ,:,you$ & les. princes, vost en-' 
» Jfftiï*. N y épargne» jfien, grande Reine i 
ai::ejx)pl€3r:ezry i'ôr *c tout l^tdes plus' 
» «excellens Quy tiers > que lesPhidtas &'le9 ' 
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» Zenxis de TOCfe iiècle «îéptdtefit fo^rt 
n leur fcience far vos plàfoiidl & fut 
» vos lambris } tracez-y de Vâftès & d« 
s9 délicieux jardins » dont lenchantleitiènf 
» foie tel qu'ils ne paroitreht pas faits 
» de la main des hommes \ épuffez Vos 
» tréfors & vôtre induftrie fur cet eu- 
» vrage incomparable \ 6c après que 
s> votis y aurez mis » Zénobii^ ^ la der^ 
a> nière main , quelqu^un de ces patries i 
!• qui habitent les fables voifins de Pal^^ 
I» myire , devenu riche par lei péages de 
i» vos rivières, achètera un jour, à de- 
Si niers côniprans ^ cette Royale Maifi3n ,^ 
» pour Tembellir & la rendre plus digne 
à de lui & dé fa fortune ^. 
. Sx, l-bn examine avec attentïofi tous lesF 
détails de ce beau tableau ; on verra que 
tout y eft préparé, difpofS^ gradué srtec 
un art infini pour produite ùti graiid éS^u 
Quelle noblelTe datis le début-! quelle kif' 
portance on donne au projet de tt f^Ms \ 
Que de chrcônftantes adrott^mei^t Sfe^u^ 
molées pour en relever la m^gniâcefice 
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Se la bctaïué ! & quand ritmginatîon a 
été bkn pénétrée de la grandeur de l'ob^ 
jet i Tauceur amène un pâtre , enrichi du 
péage de vos rivières qui achète à deniers 
eomptàHs cette Royale Maifon> /^our Pem^ 
Mtir & la rendre plus digne de Inip 

U eft bien extraordinaire qu un homme 
qui a enrichi notre langue de. tant de foF* 
mes nouvelles , & qui avoic £iic de Tart 
d'écrire une étude ii approfondie» ait laide 
dan^ fon ftyle des négligences & même 
des fautes qu'on reprocheroit à de mé-« 
diocres Ecrivains. Sa phrafe eft fouvènt 
embarraiTée ^ il a. des conftruâions vi^ 
cieufes, des expreffions inccirreâes ou qui 
ont vieilli.. On voit qu'il, avoir encore 
plus ;d'imagination que de goût , & qu'il 
recherchoit plus la fineflè 6c l'éher^e de$ 
CQUQS, que l'harmonie de la phcafe* 

Je ne rapporterai aucun exemple de 
ces défauts , que tout le monde peùtxe- 
lever aifément y mais il peut être utile 
de remarquer des fautes d'an autre g;enre^ 
qui font plmôc de recherche que de né^ 
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gligencé , &. fur lefquelles h réputation 
de Fauteur jpourroit en impofer aux per- 
fonnes qui n ont pas un goût alfez sûr & 
adèz exercé. 

N eft<e pas exprimer , par dtemple , une 
idée peut-être faufle par une image bien 
forcée & même obfcure , que de dire ; 
«^ Si la pauvreté eft Ta mère des crimes > 
» le défaut d^efprit en ëft le père ^« 

La comparaifon fuivante ne paroîtpas 
d'un goût bien délicat : ce II faut juger 
M del femmes depuis la chàuffure jufqu'à 
» k coëffiire exclufîvèment ; à-peû-près 
» comnie on mefure lé poifibn ^ entre 
f> la tête de la queue >»• 

On trcmveroit ^n(E quelques ttaîts d-uit 
ftyle précieux & maniéré. Marivaux auroir 
pu revendiquer cette penfée : «< Perfonne 
» prefqùe ne s'ayife de lui-même du mér 
«rite d'un autre ». 

Mais ces taches ibnt rares dans là 
Bruyèce; On fetit que: c'étoit Teffet du 
foiii même qu'il pteiÈoit et varier feis 
tournures & fés images > ficelles font ef- 
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Eacées par les beautés fans nombre dont 
brille fon ouvrage. ' 

Je terminerai cette anafyfe , par ob- 
ferver que cet Ecrivain ,(i^ original , fî 
kardi , fi: ingénieux & iî varié , eut' de 
la peitie à être admis à l'Académie IFran^ 
çoife , après avoir publié fes Caracliresi 
Il eut befoin de crédit pour vaincre Pbp- 
pofition de quelques Gens, de Lettres 
qu'il avoir pffenfés » & les clameiirs de 
cette foule, d'hommes malheureux , qui ; 
dans tous les temps , font importunés de$ 
grands talens & des grands fucçès ^ mais 
la Bruyère avojir pour lui BofTuet ^ Ra- 
cine j- DefpréauK , 6c* le' cri piiblic : il 
fut reçu. Son discours eftr un des plus in- 
génieux qui aient été prononcés dans cette 
Académie. Il eft 'le premier qui air loué 
des Académiciens vivans. On fe rappelle 
encor^s" les tr^4ts-feetitéux 'ddiir il caraéié- 
rifa 'BdiTuet ^' lii'FeUïa'ïhé' & Defjiréaux. 
L«s^eniïéniiJ^ittefl*Autiéur afFe'àèrefnt de 
regarder^ce dîfcolltà' comme ttnè fatyre j 
iis intriguèrent poût en faire défendre 
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rimpreilion ; 3c n'ayant pa y réuffir , Ils le 
firent déchirer dans les Journaux , qui 
dès-lors étoient déjà , pour la plupart , des 
jnftruméns de la malignité Se de Tenvie 
entre les mains de la bafTefle & de la 
ibttife. On vit éclore une foule d'épîgram* 
mts Se de chanfons , où la rage eft égale 
à k platitude ^ Se qui font tombées dans 
le profond oubli qu'elles méritent. On 
aiura peut-être peine à croire que ce foit 
pout l'auteur des Caradires qu'on a fait 
ce couplet. 

Quand la Bruyère (è préfente , 
- pourquoi faut-il ccîer harof 

, ^dvir.f^ke wi nofnbreile qva^ie » 
. Ne falloit-îl pas vn zér^ ? . ^ 

Cette plaifanteriera été trouvée fîlxMîne 
qillçjn l'a çeJiiQuvellée d^pins k U-réceptioa 
depbfieurs Acad^tnici^^^i,: ; \. .r. -. 

• Que rçfte.jt-il ^p çe^e> Itofi?; étwielte 
de U iné^pcçité coiiffç le géni^> I^liépir 
gf anames & les IibelljB$optl>iertfèt 4ifparu4 
les bon^ wy rages rejftent, & bbméinoirje 
dçs Auteurs eft hçtmé^ iç béojie par 1» 
poAéricé. 
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Cett€^ réflexion devroit confolec les 
hommes fupérieurs , donc l'envie s'efforce 
de flétrir les faccès Se les travaux ; mais 
la paflion de laglo^e ^] comme toiftës les 
autres , efl: impatiente de jouir ; l'attente 
eft pénible ; Se il eft triftc d'avoir befoin 
d'être confolé. - - 
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L'ÉLÉPHANT 

•DANS 'LA ^cL UNE."' 
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\J NE favante fociété qui eft , dît- on i 
la gloire d'une Nation étrangère , réfo- 
lut un jour de porter fes regards jufques 
dans le fond de la Lune ; d'y fureter dans 
tous les coins & recoins j de "çzUtt en 
revue toute? fei riche0cs , d'en arpenter 
toutes les terigçç & d'en donner des car- 
tes exadies pMr jr envoya des colonies 
& s'y écàliii||l\rwrajg€îif^eÀt, Elle s'é- 
toît déterminée'^!^ cette fameufe expédi- 
tion , en confequencè des découvertes 
fublimes de Kepler. Ainfi le jour pris, 
Theure fixée , le lieu marqué , & la lune 
étant dans fon plein ; le majeftueux înf- 
trument eft drefle : le ciel eft auflî - tôt 
âfTailli par la do£te troupe, & chacun 
veut être le premier à faire le faut pé- 
rilleux 



lâleUX''(ian$ k Lune. Cependant,^ pbtir 
procèdet- avec ordre , on céda cet honneur' 
â delui ijuî àyoit plus de confiance dan^ 
fes lumières , & plus de fermeté dans Tes 
dëcifiofts* Mais. à peme ce grave philo- 
fophe- eùtj-îl'pbilté (k vue dans rlininenfe 
hinecte',^ ^tt'U- ôt.iJli cri * effrayant. Il y^ 
^virft ptefiéuîs foî^ ,~ toii|èurs av.êt le 
freine trouble, -Là fàvante troupe étoît 
dans là plus grande furprife , & arrehdoic 
avec impariénce le réfultat de cette ob- 
feriation èxtràôtdiiiaîre , lorfque lobifer- 
vàtfeur s'écria : « Qtiél prodige \ me^* 
àhiis ! Ce ^lôbé ravilïant, cette Lune ; 
l'objet de nos vœux lés plus ardens , eft 
en proie à toûres les horreurs de la guerre. 
Je vois' des àfhïëes formid^lès qui font 
âuxnfi^S'; jé'voîs j de |>art & d'autre, 
des milliers de combattàns tomber dans 
la pouffière : voilà leur fang qui- coule à 
gros bouillons. Vienez ,-!& voyez par vous^ 
inêtries i fans perdre dé temps. - 

A ces mots,' le plds^iQïitee ducorps ; 
qui s'étbitdiftingué parafes jdécouvettes 
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rindrupient ^ « Bpnn^ aouv^He / M^ 
fieurs , dtt-il > l'e^inemi a pris J# filîre j 
h Umill^ ^ft gagné©, ^ rqn€:fçfi» tran* 
quille 4«il>$ rinftanç »» Iltégaçls^I^ c^m* 
pagnîe^ 4'ut;e fouWvdé réfte^ioas fav^tç3 
fur rç)i:igin€ , Je^^mfflUFf &• Je cataAèrc} 
4cs pçiçl^^ <ji4 yieiî^^At ^e. ^^naipoK^ 1^ 
viâQiç<0« Tandis <|u^ çec habile homcM 
& livroit à ks réflexions ^ un des con- 
frères qui çpanoififoic la Lune à fbçid , 
s'avifat de lorgner à Ton; cour ^ o^is auflir» 
^oc il recula plein. d'hoLcreuf&d'e&oi ; 
«c Oh ciel ! s'eccia-t-il , quevois-^'e ? un 
>Y ÉlépkanCr d^ns la Lime ?> ! Chaç^ii à^ 
rindam voulue ççmndéxer^ un, pbénomè^iie 
fi rare & ficu4i^ix* Qn^ne pep^r eypri* 
fner quels fuiçi^^ç ^ à ceçte vue , .les ftranf- 
ports de çeti^ cél^bne-^eçnblée. -, 

L'oii. vit îtloK'î'étçvcr majeili:^cirfem?nt 
un perfonna^e/ célèbre par le tatenç nier-^ 
veilleux qu'il, %yoij:d!anpblir tous le$ fu- 
jecs » de releft^t les moindres ^cho^s/par 
k$ touios les plus fiiblimes j de transformer 



âes ciroâs en montagnes , Se de manter ,' • 
ai^ec une dexcéricé admirable, la pbm- 
peu& figure de l'hyperbole. 11 jeta d'à-* 
bord fur lef fénat Académique itiiregarct 
de protection , après quoi il s'exprima 
datis ces termes i <« Très-illuftres id er- 
cellens confrères y mes chérs amis j voici 
donc rheufeivx cetnps^ arrivé , où roifces 
nos peines » nos veilles , nos recherches 
font couronnées du fuccès le plus éclatant, 
& que , grâce à cette feule découverte i 
ôous fommes en pbffeflîon d'un riôùVeau 
monde & les fbuverains légitimes de ta 
Lune j cette planette charmanre, où tous 
nos prédéceifeurs ont vu échouer toutes • 
les forces de leur génie , & qui a dérangé 
lant de têtes anciennes & modernes. Le 
bruic dé notre découverte va confondre 
tous nos ennemis, faire pâlir nos curieux , 
défefpérer la fatyre , &• porter notre re* 
nommée jufqu aux extrémités de la terre. 
Mais, afin d'en conferver le fouvenir , & 
tféternifer, pouralnfî dire^, liot^e gloire , 
f opine que cette illuftre toihpâgnie faile 

Q 1 



infcrire , fans délai , cet événement mé" 
morable fur des i;:egiftre$ , & que chacun 
de nous y appofe fa fignature authenti- 
que , comme témoin oculaire ; nous nous 
engageons de plus à certifier cet aâe fb« 
lemnel par le ferment, toutes les fois que 
ûous. en ferons requis ». 

L'Orateur ayant achevlî de parler; 
toute l'afTemblée applaudit , & ordonna 
que Taâe feroic dreflfé & publié incef- 
famment pour la fati^faâion de la Nation 
çntiàre. Mais , o vicillitude des chofes 
fublunaires ! tandis que tous ces fages vé- 
nérables fe livroient aux tranfports d'une 
joie pute & tranquille , l'un d'entr'eux 
vint leur apprendre un incident prodi- 
gieux qu'il venoit , ,dit-il , ^^l'appercevoir 
dans la Lune j c'eft que l'Éléphant cé- 
lefte avoit pa0ë comme un éclair du Cou- 
chant au Levant , & traverfé d'un feul 
bond le corps immenfe de la Lune» A ces 
mots, la plume tomba des mains du fe-* 
crétaire ; le^ Préfident pâlit & chancels^ 
4ans fa cbfiife çutule , 6c tout le fénat 



( l»7 ) 
lettré perdit la tramontane. On fe remit 
néanmoins dé cette première furpfifé , 
Se il fut conclu & arrêté que le fait n^én 
feroit" pas moins tenu : certain , & que 
Ton pr endroit tout le foin poflîble pour 
le juftifier. * - 

Cependant un des plus fubtils raifbti- 
neurs de la compagnie fe leva dans le 
mêmîg temps , & la pria de confidérer 
que quelque étrange que fût ce prodige , 
on 11 etoit nullement fondé à le révoquer 
en doute j que perfotlne n'étoit en état 
daflîgner des Bornes aux opinions de la 
nature > & qu'elle fiiîvoit peut-être d au- 
tres loix dans la Lune que fur la terr« ,' 
d'aiitant plus qu'elle fe plaît beaucoup 
dans la variété. Un autr^ doreur 5c cé-^^ 
\èbre Ecrivain reprit auffi-tôt lia parole^;' 
& s'adreflanr à celui qtii 'venoit dé feirtî* 
des réflexions auflî |uftès : «c Je ifuis en- 
tièrement de votre avis ^ mon doéle con*- 
frère , lui dit* il , ^& je n'jr ajouterai' 
qu'une feulé idée qui me paroît une dé-^ 
monftration. Nos Aftrônomes foatiennent 
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aujourd'hui que la terre Sf h Lune U 
nieqvent chacune <le leur cor^ : il y a 4ùnç 
foute apparence que notre Éléphant n'^ 
pas botigé de fa place, S^ que la terie 
ou la Lane ont fait amplement volte*^ 
face , lorfqu il a fauté de TOccident 4 
rOrieut j & cela forme wie preuve bien 
giirtbentique de Vbypothèfe nouvelle. 

On applaudir généralement à, ces im- 
portantes difcuffions , & la joie brilla dam 
cous les yeux. Tandis que ces grands per« 
ibnnages, Soient appliqués ji dreifer kl 
aâref des merv^eilles qu'ils avôienc vue^^ 
bur$ petits doi|neftiques,çurîeax comme 
des {ii>ge(, voulurent aufli lorgner la Lune 
d leur tour j mais quelle fat leur fur- 
priÇe> larfq'ue L*an d'eatr'eux vit dans la 
luwtte un petit animal qui fe promenoir, 
^ ^^li ):ed4mJbloit aOTez à une fourts. 
,A peine cette nouvelle eut-elle pénétré 
daiis la falle Académique , que tout le 
x0oi|de fut frappé comme d'un coup de 
fendre î les vifages s'allongèrent ^ les fa. 
ges reftàren; immobiles \ les ^raifonneura 



s'évanouîtent ; le^ régiftrés fignés & fcélé« 
tombèrent dans h pouffiète : on ne vit 
jamaû tant de détordre , & une fi grand* 
confternàtion. 11 fe trouva cependant un 
grân<î diflTertateut far les rats , les cra- 
paudis , les grenouilles , les foutis , qui , 
ramenant de la voix 8c du gefte , ùs trïfte« 
êbnfrères , leur paria eri tes termes : 
« Meflîeurs ,cdmme cette nouvelle dé- 
couverte d*une fouris au lieu d'un Élé- 
phant eft inconteftablement de mon ref- 
fort, je me flatte qu'aucun de vous né 
m'en difputera l'examen aûqùeî je vaii 
procéder incontinent j & comme la li- 
cence que fe font doîinés nos inférieurs, 
de vérifier par eux-mêmes nos favantes 
obfervatîons , vient de nous jeter dani 
tous ces embarras , j'opine que déformais 
îl foit défendu i qui que ce fort de vou- 
foir être p!us fage 6c plus curieux qu'il 
ne faut, & que chacun des membres de 
iîbtre fociéré fe borne à, ce qui cft dé 
fa compétence , fans empîétêi? jamais fuif 
les foTiÊlion^ tf autrui. ' 
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Toute raflemblée foufcrivû à cette pror 
pofition qui fut à Tinflant enrçgiftcée pour 
paffer en règlement perpétuel ^ après quoi 
on ie tranfporta en corps auprès du grand 
inftrument , & chacun à fon tour y jeta 
fes avides regards. Les uns jugèrent qu'ils 
y voyoient toujours la; mênaè^chofe , uii 
véritable Éléphant , & quik fe feroiept 
éckinerpont lefoutenir. D'autres parurenç 
chanceler dans leurs opinions, & s*cn 
prendre à la foiblelTe de leur vue j de 
fortç que cette habile Compagnie ne, far 
voit plus que réfoudre entre la fouris S^. 
rÉléphant : on propofa rpême. d'aller aux 
voix y ou de tirer au fort pour décider 
c]^uel étoit celui de ces deux animaux que 
Tojî voyoit. On fe déteripina enfin à dé- 
monter la machina , pour contentei; cer-. 
tain5 incrédules qui vouloient toujours des 
faits & des expériences. Mais à peine cela 
fut-il feit, qu'il partit, comme un éclair, 
du fond de la lunette, & quoi îiiyne fou-^ 
ris : & quoi, encorç , un Éléphant ? Non j 
mais une fourmillicrede mouches , mou- 
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cherpns , & de petits infeâes qui tout 
avoient combattu dans la Lune avec tant 
de valeur. Ce fpeébcle comique fit éclater 
de rire tons Us fpeftatêurs , & la ÀoStc: 
troupe confondue s'enfuit au plus vîte^ 
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DE L^AUTORITE 



DEX'USAGE SUR LA LANGtJE. 

JDlfcours lu dans la fsance publique dt V Aca- 
démie Françoife , le i6 Juin lySf. 



Par m. MARMonTÈL. 

. JL/ ANS la manière de s'exprimer comme . 
dans celle de fe vêtir , Tufage diffère de 
1^ mode , en ce qa'il a moins d'jnconf- 
rance j maïs l'afage , comme la mode , 
ne reconnéic pour règle que le goût ; 
& félon que les mœurs publiques , le ca- 
radlère & Tefpric dominant rendent le 

^oût d'une Nation plus raifonnable ou 
plus fantafque » Tufage eft auffi plus fenfé 
ou plus capricieux dans fes variations. 

V Chez les peuples qui ne parlent que 
pour fe faire entendre ,' la Langue eft 
piefque invariable j & qu elle fuffife au 
commerce de la vie & de la, penfée , c'en 



€ft affez : eîle a pour eux le néceffaîre , & 
ils ignorent le fuperflci» 

Mais àmefure que dans fon langage, 
comme dans fcs vêtemens , une Nation 
fe livre à Tàttrait du liïxe, ôc qu'en par- 
lant pour {un plaifir, plus que pour fes 
béfoins , elle s occupe de lelégarice & 
de Tagrénient de Télocution, le dèfir & 
le foin de plaire la rendent inquiète, 
curieufe^ incertaine dari^ la recherche de 
fes parures ^ & de là les rafinemeîns & 
lei caprices de Tufage» 

Cependant «on obferve que de toutes 
les Langues , celle qui a le phts donné 
à rornemetît 8c act luxe de Texpreffion, ' 
la Langue grecque , a été peu tajètîe aux 
variations dfe Tufage j & la différence de 
fes dialeâés une fois établie » oh ne 
sappérçoit plus qu elle ait changé depuis 
Homère jufqu à Platon. La Langue d*Ho- 
mëre fembloit douée, ain(î que fes Di- 
vinités , d'une jfcuneffe inaltérable : on 
eût idit que ITieilreux génie qui Tavoît in- 
ventée ,' eût pris' cônfeil de la'Poéfie, 
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de rÉloquence , de la Philpfôphie elle-, 
même , pour la compofer à lear gré. Vouée 
aux grâces dès fa naiflTance , mais inftruite 
& difdplinée â I école de la raifon , éga- . 
lemejic propre à exprimer & de grandes 
idées , & de vives images , & des afFec- 
tÎQns profondes , à rendre la vérité fen- 
fible, ouïe nienfonge intéreffant, jamais 
l'art de flatter loreille , de charmer i'i- 
magination , de parler 4 l'efprir ^ derer 
muer le cœur & Tarne , .neut ]un inûru- 
ment fi parfait. Pandore ^jernbellie à Tenvi 
des dons de^ous les Dieux , étoit le fj^oi* 
bole de la langue des Grecs. - 

Il n'en fat pas de même de celle des 
Latins.» D'abord rude & auftère compie 
Ja difcipline & comme les loix dont elle, 
"étoit rprgane , pauvre coinme le peuple - 
qui la parloir, fimple & grave con^ine^ 
fes mœurs, inculte comme fon génie , 
elle éprouva les mêmes changemens qi^e. 
le caradère & les mœurs de Rome. De, 
fa nature, elle eut fans peine la/orçeA:. 
la vigueur tragique qu'il- fallait à Pacfii-f. 



vius , U véhémence' & la feançhlfe qu<5. 
dèmandoit réloquence ,i^s Graçquesi, 
mais loffqû'une poéfie féduifante , vo-: 
luptueufe pu magnifique , en voulut faire . 
ufage i lorfqu une élpquence infinuançe» 
adulatrice & fervilemehtfuppliànte y vou- 
lut raccommoder à fes defleins , H fallut, 
qu'elle prît de la mollelTe» de l'élégance 5. 
de rharmonîe j de la couleur ; & que, 
dans Tart de prêter au Jangî^e un charme 
intéreflant & unp douce majefté:, Rome 
devînt Téçolièf e^ dlAthènes , .avapt qae^ 
d'en être .l'émuleVr Ce qu'ont fait les La- . 
tins pour dQnijer4c h g^^cé* à une lan-; 
gue toute gueijrière , eft le. chef-d'çesuyre 
de rindufirij? 'rj'&c\ danjs les vçrs de ^Ti-- 
hiille 5ç d'Ovide , ^elle femble léalifer 
r^Uégorie de la n^aflTne d'Hercule > donc 
l'Afnour , en laiaçonAa^it , fe fait un arc 
fouple '&; léger. ;. _ ^ ; . 

T .Çellps . flçr, nos langues; ^nodefnes qui 
fe font le;plu^of^^3qéesBj;,fpri|: TEfpagnpl 
& TItaUen,: i'pnçirvÇàUfe d«,rip(3j^i^^ : 
naturelle des Caftillans».& de. cette jSerté 



nationale, ^i, dans leur langue, comme 
etieot^ mêmes, fait gloire d'une noUefie 
pauvre & dédaigne de l'ienrîcliir ; I autre , 
à caufe du re<î)eA.trop timide que les 
Italiens conçurent pour leurs- premiers 
grands Écrivains , & dé la loi prématu- 
rée qu ils simposèrent à eux-mêmes de 
n'admettre , dans le hoh ftyle & dans le 
langage épuré , que les expref&ons con- 
fignées dârns les écrits de ces hommejr cé- 
lèbres. De telles kiix necohvienriertt aux 
Arts qu'à cette époque 'de leur viriliçéoù 
ils ont acquis toute leur force 8c pris toffr 
leur acéroiflemerit : fufquès-Fà rîeri rie 
dbit contf^iidre cette intelligence inven- 
tive, quî élève Ilndiiftrier au-delTus de 
nnftiriA ) 6c réduitte les Arts-, comme 
Ton Élit fotivtnt ,i leurs premières infti* 
tûtion^j'c'eft perpétuer fenr «nfance. Là 
langue Italienne fe dit la fille de la- langue 
liàtinè i mrais elle' ë^à' pas te^iieîHÏ tout 
rkéaragede fe thèreVPÀrîofte 5à leTaffè 
nsômei, a tèt*-de Virgile jïorit' des fuc- 
ctflTeurs^ appaiivm.. ' ? ^^ 
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^Le même efprîc de libcttë 8c d'ambi-i 
tion qui anime la Politique Se k'Çaift-' 
m«rce de FAngletetre ^ lui a fair enrichir 
fa langue de tout ce qu'elle a trouvé à ùl 
bîetiféance dans les Langues de fes roî^ 
fins 'y & fans lès vices indeftruâibleâ dé 
fa formation primitive , elle farèit deve^ 
nue, pat ies acquifitionsV la plus belle 
langue da monde. Mais elle altère tout 
ce qu'elle emprante ; eii voulant fe faÏP- 
(imilèr. Lé foh , V^cùem , fe nombre , Par- 
ticulation , tottt f eft cbatigé r ces mots 
dépayfés reflemblent à des Coît^ns d^é- 
nëtés dans Uùt nouveau climat , Se de* 
venus twjécofitioilfi^^ àm yeux même de' 
leurpam*;"'^ 5?co • ; . : ; :' 

t Nous ftvon^ mk tâoîii^ de fearldièfle i^ 
mais plus^^de feâf»'^ p^feîSibniiet notte^ 
Langue fie s'il n'kpasérépetmiis de la re- 
fondre , att moins a-t-K^n fn la polît ,c ^tvt 
mmns â*iH9n:£i lui4onner d^s roiiés mietix 
arroiidis^ d^f ii^Vèmftftrj^lûs'dotix, cfes* 
»rtit9lttÉÎtikpllWfàfeitei&^ltofi 5 Sè^ 
etttttme^reîtapsqu^tJtef^r^^i plérsdei^it^' 



pleflè 8c d'élég;thce , elle a de même i^ 
qois ^lus de nobleflè & de dig^cé* 

Cependant , quelque diâërence que foir 
la langue de Racine & de Fénélon , de 
celle dé Baïf & de Dubarcas » il eft en- 
core poffible , ûtion de la rendre plus 
douce de plus/mélo^eufè , au moins de 
rendrchir, d'ajouter â'fon énergie , de la 
parçr de nouvelles couleurs , d*en muiti-' 
plief les auaqces i St plus on en fait (on 
4tude 9 mieux on fent qu elle n'en eft pas 
à ce point: de perfed^on pu une langue 
doit fe fixer. 

. Comme vivante elle eft variable ; mais 
elle left dans les deuxfeiijs -.elle peut ac- 
quérir & perdre ; & cette alternative , 
on voaloic autrefois qp*jelle. dépendît de 
Tuifage uniquement , ab&>iument , & fans 
qi^l fut permis i la raifon , dit Vauge- 
las , de lui opppfer fk lumiàre* : ^ 

Soyons moins Xuperftîti'eusc. Mais |KMir: 
^iter un ^Kh%^ ne donnons p4s daife lawrr. 
tre i & fi ifon a trop acwi:!ié^irr!a»fc^^ 
dej'ufage*, modérUfts-Ja , laas:.«btier 
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qu'elle a fe$ droits'. Comme elle a fes li- 

inipéSé Reconnpiflons ,. avec , Vaugélas ^ 

que, l\ufagç a fait beaucoup de chofts avec 

raïfon ^ même beaucoup plus qu'on ne 

penfe. En ;eSet: , il y a dans la langue 

Hiiile façpns de parler qu^on attribue ai| 

put; caprice de Tufage , & donc I9, raifon; 

(e découvre, 4^15 unfc Mécaphyfique jtfès- 

4éliée 3 qui.fembl^ avoir conduit Ja mvXjK 

xitude à fon infçu , & qu^pperççit celoi 

qui examine Ija langfle avec uû; <Jîil p^i- 

lo^opbiqlue^,]^^n$ ;l$s^ itrégulai(it<és: m^^dl 

q^erTufage a <^çi,iri^!& qu'il a feirpaflfef; 

en ^ Jpix ,i on ^marque ib^veuî ? quf^ > çp^ 

qui les a introduites, c'eft qu'elles don-, 

nent â l'expreffion pTus de vivacité , M- 

grâce ^ où d'énergie ; & jufqiie»i.là/r}en 

n'eft. plus jufte. que de fe foumftjHr^.à lii*i 

%e. .: ■ ^" ' : ; :.• ... :\..-a 

, Réconnoiflbns encore quô dalis ce, que; 
l'ufage a/air , ou jktis raifon , ou même^ 
contre la mifoi^ ^ àhi43^t le temps , l'exem-i 
pie, ki fanâiqn: publiqqe., durant un fiècje: 
fie lumière 3 i'diK rati^^, l'ont confirmé , 
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nén ne difpeftfe- plus d'obfervcr fcs loît 
pofitiyes , c eft4-dire , ce qti'il prefctkî 
Mais teiions-iTOUS fur la réferve i î egàri 
de ce qu'il défend : car autant il ierbit à 
craindre que la liberté fût fans frein , au-* 
tant il feroit dangereux qoe T'autbrîté fût 
fans bornes. Ef c'eft dans le cehttè dti 
Lettre! > au milieu de leur République > 
si en ^îêfénce de leurs amis , que je viens 
iféclamer leuri dçoits. .»\ 
"Je dirai donc qu*en observant ce q«^ 
Fnfage aura prefcrit, on aura- droit d'exa-^ 
miner -^ qu*il lui plài4?a tf interdire jflf 
jdetterçftrî^on qife|e crois devoir mettra 
à^fa puiàance illimitée > eft fondée fiir 
deux ttiotife 

'■ i °,^X2tts[!id J nfege prefcrit , (a loi porte , 
H-eib vrai j quelque atteinte à la liberté , 
mais ne la détruit pas : je puis, par un dé- 
lt>u;r , éluder fa décifion » 8c par ûnt façon 
de parler qui me plàife , éviter celle qui 
me déplaît : ce fera une gtnè » mais non 
pas une fervituclô. Il n en ^ft pas de même 
de fes loix négatives ^ elles nous otent 
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toute liberté de faire ce qu elles d^enidem} 
ec pour les éluder , i| n'efl: point de dé* 
four. 

1*. Si les loîx pcfitiTCs de Tufage font 
défeâueufes » le mal eft fait : la langue 
eft tèUe ^ des hommes de génie n^onc pas 
hilfé de la rendre éloquente» pleine do 
majefté 5 d'élégance , & de grâce pi refte 
à la parler comme eux i^ Se c'eftlè cas de 
dire ^ avec Horace, ainJitufagei*avoùlm 
Mais a l'égard <k Xes^ IoIk négatives oii 
{prohibitives ,. rien aeft fixé ^ tien: n'çft 
conftant : ce font lés décrets d'un tyi^aii 
biikrre % dont Les dégoûts s'annbnèent pa$r 
des profcrt{>tions. Cela .ne fe dit point ^ 
écla ne fe dit plus ; relie eft le^r formule 
ordinaire. Mais ù cela s eft dit , poorquoi 
se le plus dire ? mars d ct\% eft bien dit 
eh foi , quoiqu'on ne l'ait pas dit esucore^ 
pourquoi ne le diroit-on pas ? La langue 
eft-elle déjà fi riche & fi complette , 
qu'elle n'ait plus rien a acquérir ? a c-elle 
une furabondance qui nous confdle de fes 
pertes ? Comment fe fôtî-elle formée , :fi ^^ 



depuis Joinvîlle juiqu'à Fénelon , per- 
fonne n'avoit ofé dire » pour la première 
fois , ce qu'on n*avoit pas encore dit l 
Comment fe confervera-t-elle , fi , au 
lieu de fe reproduire à mefure qu elle fe 
dépouille , ce n*eft plus qu un vieux arbre, 
dont les ramaux fécbés fe brifehc^ Se qui 
ne repottffe jamais ? 
: Quel eft donc ce droit ■ négatif ^ arbi- 
traire&' indéfini, qu'on a laiflTé prendre 
iTaûige ? & fi Texpreffion nouvelle ou 
ra|ënnie ^' eft douce à Toreille , claire à; 
lîefpcir^ fenfible à Timagination^ ; fi k 
pjeiifée'la: foliicite , & fi le befoin l'auto- 
rife ; f\ le touren eft ^nimé , précis , na- 
turel , énergique j fi elle eft conforme à 
la fyntaxe & au génie de^la langue^ fi 
ellô âfoute à fa ticheffè j fi par 'elle' on 
^vite une périphrafe. traînante , une épi* 
thète lâche Se diffufe ; fi elle n'a point 
d'équivalent pbur exprimer une nuance 
intérefiante , ou dans le fentiment , ou 
dans l'idée, ou dans l'image, où eft la 
çaifon de ne pas l'employer ? ' * , 
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' Ctfont les téméraires ,- dit ^aùgelas î 
q^ inventent Us mots comme Us modes ^ La 
parité n'eft pas exàâe ; car dans les mcn; 
des , prefque tofit eft de fantaifîe , de ca« 
price , ou de vanité \ au lieu que , dans 
la langue aîtifi que dans lés arts » Finvenr 
tion a fouvent pour objet là néceflité i > 
l'utilité , la beauté réelle. Alors , ou eA 
la téniérité d ofer être inventeur ? Mal«^ 
herbe fut-il téméraire lorfqu'il emprunta 
du latin infidUux Scjecurité} Se Defportes,' 
torfqu'il tranfplarita dans notre langue Id 
mot pudeur y pour exprimer cette e^ëcede 
honte délicate & timide qui faiHt une ame 
innocente ou une ame nobk & fenfible; 
à la première idée de ce qui peut blefler 
fa fierté ou fa modeftie : mot précieux que 
la Fontaine a fi bien mis à fa place dans 
la fable des deux Amis f Dévouloir ^ pro-l 
pofé par Malherbe , pour dire, cejferdà 
vouloir , n'a pas été reçu i mais que deux 
ou trois bons Écrivains l'euflfent adopté; 
il fàifdit fortune , & la langue y gagnoic 
un mot claif ai: précis* Y aiigelas regardoit 
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pnÎK ditU vie y comme un barbâtifme? 
£iIlott'pil que, fur fa pairole , la Foucaine 
racine de dire , en parknc de la vieil* 
IcflTe: 

i :,. j , . . ■ Je Youdrois qu'à cet âge 

^j Qjxfyrth d^ la vzVaîpfi çue d'un baoquet? 

^ [(C(4t0ifî^ «toti§ An ce même Vàugela^, 
^gli^f^imttfartit de la Cour y ç'écpic /4 
piu$ fcàn^ partie des auteurs du ump6^^ 
^coi^ncles arbitres de Tufage ^ -& dans 
cette, efpèçed'AriÛQcratie , compofée de 
deipc puiflance$ fouvenr contraires Tune à 
Tautre ^ on ne favoit à laquelle obéir. 
Aii^fi^ une foule de mots qui manquoient 
à la laiague & quon y vouloit introduire » 
érpietit a^rêté^ au pafTage, & le plus fou* 
veiU rebutes. A/i^ir^rparoifTçic barbare^ 
fnuviÂp^xt p^s du bon %I&; la Cour ne 
youioitpas que l'on dît omkUiQrmer ;ployef^ 
jchoquoit roreille , c'étoit plier qu'il faU 
loic dire ^ transfuge n'étoit point admis ^ 
9^9 plus qxkinfulter Se qa^iri^lte. 

: Heu£eu£&fneAr vinrent decr homrnes qui 
lÎKeat àqm^B l U Jl^gue p}i^ dWance 



ik de libçrté , & en œêfnç i cço^pt plm 
(T^aucorité & 4è <;Qn^Ç^ii£^ i Tuiageis lei 
Çroin^f H^m/nç^^ ,(k Mck p(ijfé ^ dit Vol^ 
taire , o/zr cnfcignc à pcnfcr & à parferez 
Ce fat d?ah(>rd; T Auteur de Cinna ., des 
Hq]:9<^» 4% Polieuae » de apçès lui ; If 
{i9/chç£9iu;stu(t-, le Cardinal à^j 6^etz ^ 
Paical> BplTuer , ÇouEdaloue » MolM^^ é 
PéliiTon , Boileau » Racine » Fâi^ion , U 
Bruyère, qui forojcrent rçfpf it ^ ; la lan^ 
gue, & le goût de Ja, Natiop. 

\0]^ ypit aK)r:S eo^r^ent j'iifage ,' en 
fe;6j(ajiE y pat acqi^^is wie aucpcicé lé<«» 
^ime» & ^tnmenrles juges naturels de 
If lang^^ , p(t(içlk j fovmés^ à l'é<ole 4e# 
JVlaitt;e;^,de la lài^e écrite), purent pré?. 
;^<-i9; à juger CjeUetTci. ]VJ^is c:e drçjit ac-' 
Uj^s 4 :^ôe ÊJ^yon mlméfi m s^é^emd p^s 
jufqu'4 i»i«rçfcite zm /awifans de Ja parçle 
Jtqute. efpècçi d'innovation j & s'il strrivoic 
^ 4ue I^tgoât devînt trop mioiiieux , trop; 
efféminé , trop timide y $u.qâe h iàoN 
l^ifie « le ç^pKîçe ^ ^ai (^àoiit^ d» âualbel 
efpr«x :Vc>*du^«nt.tt»r^fer-^i«5:gré.ltf 



^nefi^ide là langue écrite , Se iékn^ 
àtt au génie de les p^flèr ,^ je ne pré- 
fomè pas qu'it dût à Wr défcnïe une 
aveugle docilité» - ■ 

i Un goût délicat & craintif Te croît It 
goût' • par eiteneacé , lorfquil $*abftîent 
d^>-cd> (fui peut déplaire<i^màis un goût 
trèjrfùpëtieut ferok celai qui hafardéroit ^ 
ôvôc uïie hârdietre éclairée , ce qpî > après 
aivoir'dépiù quelques momens.,' fefbit £aiit 
pour plaké toujours. 

i Je 'dirai plus encore : dans un Jjublic 
itxibu d'une faihe littérature, cé-tiefera 
l^niiais ni au plus grand nombre-, «n-â Fé- 
iitê des bons efprits quô l'on l:i£quera de 
déplaire par d*héuïeufés innovations v par 
dés rénovations' utilefs. Ce ftlnt tcnijôurà 
des bommes in^hes d'être iibrés qui 
veui^^t ' que chaatâ foit ^£^làve' côtnmè 
eux. Mais qu^à de commun là timide 
inertie de leur inftinél; avec là noble au^ 
dacë du gériid ? ; . f 

i G'e& un Scudéri', qui défend à Tau* 
teui: <|^C2d/àÇorMille^ de dite: ]^ 

Plus 
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Plus rOffenfeured cher , plus efl grande roffenfe. 
Je dois à ma Maîirefle , auffi bien qu'à mon père. 
Jâ Kndrai monfangpur comme je l'ai reçu. 
On Ta^rîs tout houillant encor de fà querelle. 

Cej3t Scudéri qui prétend c^arborcr 
des lauriers y gagtier des combats ^ injlridre 
d'cxempk y 4\ç font fzs des phrafes fran- 
çoifes. Et voilà le modèle de cette foule 
de cnuques dont Racine fut aflailli , lors 
itiêmp .qu*tl portoic la langue à fon plus. 
haut degré de gloire! Ce quon admire; 
aujourd'hui dans fon ftyle , comme les 
hardiefles d'un Maître , lui étoit repro- 
dié de fon temps , comme les fautes 
d un Ecolier. O Subligni, tuprétendois 
fayoir la Gratiunaire mieux que Racine ! 
Ainfi l'œil louche de l'envia , ou l'œil 
trouble de l'ignorance , en examinant 
les Ecrits des grands Hommes vivans ,. 
y prend pour d^s'incprifedioris les élé- 
gances les plu$'exqùifes j & c'eft to^jours 
l'ufage que le faux goût , mec en avant : 
comme fi l'homme de génie n avoit jamais, 
droit de parler fans l'iifage, & avant Tufagef 

Tome L P 



( JJ8 )- 
Il y a dans notre langue , de Taveu 
même de Vaugelas , une infinité de phra- 
fes qui font les dépouilles des langues fa- 
vantes , & qui , accommodées d fôn gé- 
liîe , font une partie de fes richefles. Or , 
je demandé à Vaugelas : ces façons de 
prier , & routes celles qui de la langue 
, écrire paient dans la langue ufuelle , ou 
qui reftent comme en réferve dans le 
tréfor de lapoéfie & de l'éloquence , qui 
nous les a données ? Ne font- ce pas les 
Gens de Lettres ? & n'eft ce pas fur-tout 
en cela que confifte cette invention du 
ftyle -, qui caradérife ôc diftingue nos 
plus grands écrivains , & nomfnément cet 
Amyot , que Vaugelas a tant loué? Or, 
fi Amyot fut louable d'avoir ofé les in- 
venter, ces exprefiions heureufesque nous 
tivons lailfé vieillir , pourquoi celui qui 
les rajeuniroir feroit-H fi répréhenfible ? 
Que 1 on fort foumis à l'ufage dans les 
formules établies , comme dans lemploi 
dei articles , des particules , & des pro- 
noms , rien de tout cela n eft gênant j 



& de toutes les difficultés grammaticales 
dont Vaugelas s'eft occupé , il n y en ai 
peut-être pas une qui intéreflè férieufe- 
ixient la poé(ie ou l'éloquence. Mais cô 
qui peut contribuer à la richefTe de Tex* 
prédion , à fa délicatefle y ou à fon éner^ 
gie , toutes ces façons de parler , qui , 
négligées dans la langue ufuelle , ne laif- 
fent pas d'avoir leur place & leur utilité 
dans la langue écrite , foit pour l'idée » 
foit pour l'image , foit pour la précifion , 
le nombre & l'harmonie , font-elles con- 
damnées à ne jamais revivre ? &* l'élo- 
quence & la poéfie n'ont-elles plus aucun 
efpoir de recouvrer les larcins que leur 
a faits Tufage , ou plutôt que leur a faits 
l'oubli ? Car le plus grand nombre de ces 
phrafes & de ces mots perdus pour elles , 
ont été délai(fês plutôt que rebutés j & 
Ton ne s'en fert plus, par la feule raifon 
qu'on a ceflfé de s*en fervir. 

Lorfque les grands Ecrivains ne fonc 
plus , ou nous les cite comme des mo« 
dèie^ de déférence & de docilité pour les 

P* 
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défenfes de Tufage. On ne fait pas ^ où 
Ton oublie combien de fois ils fe font 
permis ce que Tufage n*approuvoit pas : 
on ne fait pas , en lui cédant , combien 
il leur en a coûté de dégoûts & de facri- 
fices j combien de fois , dans rexprpflîon 
des mouvemens de l'ame ou des faillies 
du carîidère, ils ont envié l'énergie, la 
franchife, le naturel, le tour vif & ra- 
pide de la langue du peuple ; combien 
de fois ils ont foupiré après la liberté de 
Timagination & de la plume de Mon-- 
tagne. Quoi qu'il en foit , fi de grands 
Ecrivains ont méconnu Jeur afcendant', 
& fe fpnt fait un devoir trop étroit de 
céder àTufage , lorfqu'ils auroient voulu 
& dû lui réfifter , c'eft un excès de mo- 
deftie dont nous les louons à regret , 
comme d'une v-=rtu timide. 

Rien , ou prefque rien de la langue de 
Pafcal n a vieilli ; cela prouve fans doute 
un goût pur & févère, mais trop févère 
8c trop exquis. JPafcai , en épurant la 
langue , l'a , pour ainfi dire , paflee à un 
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Camîs trop fin. Il n'a pas âflTez contttié 
de la fubftance de Monragne. On trouve 
à celui-ci une force Se une faveur préfé' 
table à la pureté même. C^ n*eft pas que 
fou vieux langage n'eût grand bcfoirl 
d'être purgé , & que la langue , dans foii 
érar aduel, ne foit mille fois préférable: 
elle a plus de clarté ^ daifanee , de ifo^ 
blefle , de décence & de dignité , de dé- 
licatdTe & de grâce , d'harmonie '& de 
coloris , mais fon élégance a wop prif 
fur fa vigueur : fes polifleurs l'ont affoi* 
blie j ejle a petdu 4e fa naïveté , de ùk 
concifion Ôc dé fôn énergie ; & je croi^ 
qu'il étoit poflîble d'en perfedionner le$ 
formes, & d'en moins airéret le fond** 
* Je ne mets certainement pas au nom- 
bre de (es pertes la rouille qu'elle a dé* 
pofée,, les inverfions dures , les tours-for* 
çés , les locutions mal conftruites, les 
termes bas on pédantefques , d'un fort 
déplaifant , d'un fcns loùdie , d'une arti- 
culation pénible , ou qui avoient de Taf* 
^lîté avec des- objets dégoûtans', & je de 
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reproche à lufage que d^avoir manqué 
trop fouvent. de difcernemenc dans foA 
/choix. 

, Mais à mefure qu'il rebutoic une foule 
de cours naïfs » quon ne retrouve plus 
que dans La Fontaine y un grand nombre 
^e tours vigoureux ^ concis » & de 
phrafes fubftamielles 9 qui font perdues 
depuis Montagne , une multitude de mots 
harmonieux , fenfibles , faits pour parler 
à lame y faits pour plaire à 1 oreille y Je 
demande comment des hommes qui y en 
fait de goût , difpofoient de lopinion y 
ont pudaifler périr tant de richelïès ? Qui 
les eût empêchés de les conferver dms 
Içur ftyle ? 

. La Cour, dont Iç langage roule fur 
un. petit nombre de mots y la plupart va* 
gués & confus y d'an Xens équivoque ou 
à demi -voilé , comme il convient à la 
policeflTe , à la diilimutatiop , â l'extrême 
réferve , à la plaifanterie légère , à la 
malice raffinée, ou à la flatterie adroite^ 
la Cour a pu , dans tous les temps , né« 
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gUger une infinité d'expreffions naïves oii 
franches , donc elle n'avoir pas befoin. Le 
monde poli & fuperficiel^ qui fuit l'exem- 
ple de la Cour » & qui croit qu'il eft es 
bon ton de parler de tout froidement,' 
légèrement , à demi-ipot , fans chaleur 
& fans énergie , ce monde , dis-je , a dÀ 
•laider tomber tout ce qui n'étoit pas de 
fa langue ufuelle. L'expreffion fine ôc pi« 
puante à dû lui être efaère ; il Ta dû con« 
•ferver? il a dûconferver de métne le lan- 
gage du fentiment dans toute fa délica«* 
tefle, comme eflèntiel au caraâère de 
politefTe & de galanterie , qui eft la fur- 
face de fes mœurs. Mais fon Diâioit* 
nkire n'a pas dû s'étendre au delà du 
cercle de ùs béfbins j & mille façons 
de parler 9 nécelfaires à Tbomme qui penfe 
fortement & qui v«ut s'exprimer de mâ« 
me , â Thomme qiii Va&âe d'un fentî- 
ment pafficmné 9 ou d'une image pathé* 
tique y & qui veut rendre ce qu'il fent^ 
xn 'deux mots , le langage de l'éloquence 
Se de la poéfie n'a pas dû trouver dans lé 

P4 
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monde des coiifervateurs bien zélés. Mais 
en négligeant des richeiTes qui leur écoienc 
inutiles , Ja Cour &c le monde faifbient- 
:îls une loi de les abandonner <:6mnie eux? 
,£t€euxà qui toutes les couleurs^ toutes 
les nuances de la langue étoient (î pré- 
cieufe^, h'auroient-ik pas été atu moins 
bienexcufabies.de ne pas les laifler périr ? 
• La langue ufuelle fe trouve riche j parce 
qu'elle fournit. abîotfijJaminîeht au cora- 
jjiérce iotérieftr de la fociété ;: mais k 
langue écrite ne laifïè paf d'être indi- 
gente & néceflîtQùfe > parce, que fes be- 
.foînj s'éteiident au dehors. Tous tes jours 
i^ljè eO: obligée de correfpçKndre à^ des 
itooéùrs étrangères? ^/i des ufeg^iqni ne 
font plus. ; tous les jours Thiftorien, le 
j>oëte , le philofophe fe tcanfplante dans 
.des pays lointains , d^ns des temps recu- 
.iés i ^ qi^ dçviendra-i-il > fi fa langue 
À'eft tpas cQfmQpo]it;e,CQn!iQiie lai y fi. ellf 
n'a pa$ les analogues â^ les équiva|ens de 
celle des pays & dcfs temps qu iP frér 
quènte ? Que deviendra far. tout le trac- 
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dùâeiit d*uii Ecrivaifti ifliz habile pour 
avotc niis eii œuvre routes les richefleS' 
de fa propre langue ? Il en eft qu'il eft 
iïîipoflîble de traduire fidèlement ; & la: 
raifon n'en eft que trop fenfible : c'eft qiie 
k» langues, dont le but commun devroic 
être une parfaite correfpàndance , fe fonr 
cnorgueilfes de leurs propriétés , & ont 
négligé leur commerce. Ce qui dans Tune' 
furabonde , manque dani^ l'autre , Se ré- 
ciproqiïement. Ùe font , pour changer d& 
. figure j dès palettes de peintres , qui u ont 
pas les mêmes cquleurs 5 & c'eût été aux» 
Gens de lettres à s'en appercevoic & » 
les aflfortic. C'eft ce qu'ont fait Monta-' 
gne , AmyoT, La Fontaine y fouvent Ra- 
cine. Leur Langue eft conquérante j.elle 
prend les tours & les formes» des Langues 
éloquentes & poétiques qu'elle a pour axl-^ 
verfaires , ^omme les Romains emprun-^ 
coient leS' armes de leucs ennemis. 

Si, plus aflfervis à< Tufage ,. nous; re«* 
nonçons à ce droit de conquête, an moinS' 
que. ne CQufervons-nous<:eque nos père^ 
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jont acquis ? Ec fans parler des phrafes 
que nous avons perdues (car ce décati 
oous meneroic trop loin) ^ par quelle 
complaifànce avons-nous renoncé à une 
infinité de mots ou négligés ou rebutés» 
ovty (i je Tofe dire > dégradés de nobleiTe 
par le caprice de Tufage ? 

Fal ^ par exemple, n eût -il pas dâ 
garder fa place dans de beaux vers , com- 
me vallùn } Ombreux n'avoit-il pas fa 
nuance à coté de fombre , Se rais à coté 
de rayons ? Labeurs s au figuré ^ ne var 
loit-il pas bien travaux y Se pour le fens 
&.pour Toreille ? Quel goût aflfez bizarre 
auroit pu rebuter blondir ? Soulagement 
eil-il plus doux que Uniment , c^aUège^ 
menton quallégeance ? Alléger lui-même > 
en parlant de peines , auroit-il dû être in- 
terdit au langage du fentiment ? Dha^ 
hr devoit-il être moins durable que r/f- 
valer , dérivé de la même fource ? Se 
prendre exprima une aûion pW forte que 
s^ attacher : pourquoi fe détacher eft-il plu» 
noble q\x&/è déprendre} Et fecouer^ dont 
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le fon eft fi foiblë , a-t-il bien tûttipUcé 
iraniir ? Avtmurcux n-auroic H pas dû fc 
fôucenir ^ coté d^ aventure^ Ecpuifquon 
a détourné le iens de délayer ^ ne falioic- 
il pas conferver à déliù fon verbe dilayer , 
qui valoir mieux que traîner en longueur^ 
& qui nV pas d^autre fynonynie ? Ne fal* 
loit**il pas lâifler a émouvoir , émoi ? â fe 
fouvenirjfàuvenance ? Bruit n*eûr-il pas dû 
garder bruire j dont on a retenu bruyant? 
Vomquoifal/acieuxz-t'il péri depuis Cor- 
neille , & affres depuis BofFuet ? Pour- 
quoi Tufàge a-t-îl confervé outli ^ 8c 
abandonné oublieux ? Pourquoi du verbe 
J&nw&r n'avons- nous que le participe, & 
ne difons-noûs pas , comme les Latins» 
Jimuler Ôc diffimuler ? Feindre erprimeroic 
les menfonges de l'imsrginarion ^ dijffimuler 
exprimeroit les menfonges du fentimenc 
ou de la penfée. Pourquoi loijible , nuance 
fine & délicate de permis , n'eft41 plus 
du haut ftyle l Pourquoi dit- on durable , 
& ne dit-on flùsperdurable l qui Fagran* 
dit ? Pourquoi calamité y & noncalami^ 
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teux ; peuplé Se non populeux } Po^tjq\x<À 
prépondérant, , Se npiijpçLspondérqm , qili 
nous feroit,. fi ^léceflaife^ & auq^u^l ^ 
grave , m lourd , ni. pefant , ne^ peuvent 
fuppléer ? Car/?o/2^cra/w£e diroit du ftyle;. 
il fe diroit de réloquen,ce j it fe diroit de 
re£prit même ; & ce feroit^tojate autre 
chqfe qu'un ^yltpefant , qu'une éloquence 
grave y x\\x^\m Qfyni lourd. Oh croit n'a- 
voir perdu que des. fynonymes,^ Se l'on 
fe trompe, Ecumant fe diroit des. vagues j 
e'cumeux fc diroit de Técueil ou du rivage 
blanchi d'écun^e:. pourquoi l'avoir aban-j 
donné ? Difcord , daiis les trois fens , ne 
devoic^l pas être inféparable. de^i/^or^^ j 
Se ne devroir-on pas dire encore un cob 
raç^ère inégal & difcord y des. efprits divers 
& difcords'y les difçor^ qui troublent le 
monde ? âpre donnoit exafper^r ; entrave. 
donnpit entraver. Pourquoi l'un de ces 
mots.a-t-il vieilli , & non pas l'autre ?. 
Pourquoi J^7c7/2. 5c félonie ne fe trouvent? 
ils plus que dans le Code Criminel ? 
'itOjf.al Se déloyal , lojfaute & déloyauté. 



( 349 ) 
auroient-ils dû janjais. être bannh dahn^ 
gage héroïque ? Ferveur devoit^il être ei^ 
clu du langage de ramitié ? Devoir il l'ê- 
tre de ceîui de TamouT , à qui d'aillears^: 
en a laiiïe tous les caraébères du cuire î 
DéhonjLcm devoifC-il pa$ ,fe dire auifi 
longrcemps que honpe., } Jd/labilité . devoit*» 
erre plus heureux ç\\iifffiabU^ Se importun, 
plus heureux qa opportun} Pourquoi a r oa 
perdu le pluriel de ^i^/2^, qui.èxpïimoic 
il biea, d'ua feul nior> les illuiions» les^ 
erreurs , les folies de ce bel âge? Si Coun 
Se couriifan iqni nobles , pourquoi leurs 
anajogiies > courcoi & coimtoifie , ne fonth 
ils plus du même ton ? Quel n\or rem* 
placera iiej/i , pour exprimer unçt douce 
joie & la volupré^dii bonheur ? i 

Qu'on fe donne la peine de remettre) 
ài l^ur place . quelques-uns. de ces. mors ^ 
te qu'on fe demaJide à £bi-même s'ils fe-^ 
r.oie nt cache dans le (lyle. 

Suppofons y par exemple , qiie , pQUBr 
exprimer la chute de ce qui roule, 005 
glilTe par une longue pç;ute j ayeç.lent^£ 



te fans bondir , on employât le vieux 
mot dévaler j ■ 

Lu neiges par monceaux divaloUnt des montagnes* 

Ne feroit-ce pas une image de plus ? Si 
en faifoic dite à un honxme affligé , qu'il 
trouve à fa douleur une douce allégeance ^ 
qu'on applique à fes maux un (oxhle lé- 
nlmcnt : fi Ton difoit d'une province qu elle 
ii'étoît pas populeufe <le fa nature , mais 
quelle a été peuplée par Tinduftrie & le 
Commerce : 

Si Ton difoit que tout ce qui dépend 
de la fortune ou de l'opinion eft inJlahU 
comme elles : 

• Qu'une longueyoi»^e;2tf/icr du paflë éclaire 
an vieillard fur l'avenir, & qu'il la tourne 
en prévoyance : : ' 

' Qu'en Politique , la diffimulation eft 
permife ,~maîs non pas Izjîmulation. 

Que dans les temps calamiteux Thu- 
meur du peuple s*exafpère ; qu'il faut le 
contenir , mais non pas V entraver x- 
Que d'élever un homme , en uainf- 
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tant , du rang infime au rang fuprême, 
ce n'efl: qu*un jeu pour la fortune : 

Qu'un riche étale fon opulence avec 
un orgueil outra geux : 

Que le caraâère du peuple eft uni* 
forme dans les pays de defpotifme, & 
qu'il e&. -multiforme dans les pays de li* 
berté : 

Si Ton difoit qu'un homme déshonoré » 
mais impudent , lève un front déhonti 
contre la renommée : 

Si Pon difoit , 

Xes temps cttlamtteux font fSSconds en grands Hommes» 

'Qa'attendez^yous d*un homme oublieux des bieoÊdts 2 

Le ciel enfin pour nous fera-t-il exorabU \ 

1\ parvint à la gloire à force de labeurs* 

'Rerpirer la fiai'cheur des ombreufis vallées. 

les vent bruyoient au loin dans les forets ^profondt&. 

Ils ont de leurs difcords Êitigué Tunivers. 

De fcs rau argentés Diane fe couronne. 

Ias épis ondoyans commençoient â blondir. 

Parleroit-on une Langue étrangère ? ne 
feroit-on pas entendu ? ne le feroit-on pas 
même avec le plaifir qu'on éprouve à re- 
trouver des biens que Ion croyoit perdus> 
fc qu'on a long-temps regrettés ? 
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MaÎ5 un tort bien plus férwtix > & 
i'iine:Confëqiience plus étendue , que font 
i k Langue ks lôix prohibitives de Tu- 
fage , c eft de la dégrader , & de rendre; 
inutile au langage no,ble & foutena la 
meilleure partiç de fes ricKelfes. Lés bonsi 
Ecrivains la décorent de nouvelles tranf- 
lations de mots & de nouvelles ^llianr 
ces y mais fon vrai fonds , fes» tiermes 
propres, £es analogues , fes fynonymesy 
£es diminmifs ,. fes pcimirifs, fés dérivés y 
Se , fi ]ok le dire enffn , fes richeflfès de 
première néceffité périffènt tous les jours 
poui? Torawur & le poëte : or ce feroit 
à confètver petre partie fi précieufe da 
langage de la poéfie & de l'éloquence >, 
qu^'on devroit donner tous fes foins. 

Une communication habituelle entre 
les différentes clalfes de la fociété , fait 
q,ue la langue du peuplé dérobe tous les 
îpars quelque chofe À celle d'un monde 
plus cultivé yôc celle-ci, pour fe dédom- 
mager , ufurpe aufTi tous les jours quel- 
ques termes du langage plus relevé de 
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l'éloquence & de la poéfie. Ain fi ,' par 
degrés, l'héroïquf deyient familier , le 
familier devient populaire : enfor te )que 
la Liangue écrite eft à regard de 1^ Lan- 
gue ufuelle , comme une île au milieu 
d'un fleuvç qui la ronge infenfiblçment ^ 
& finira par la fubmerger. 

Ge qu'Horace a, dit de U vie , qo. peut 
le dire de la Langue» 

"^ Tous les afis dans leurs cours nous font quelques hidm»* 

Le terme propre eft devenu commun j 
le tour naturel eft ufé y Tépichète la plus 
hardie Çc la plus forte neft plus qu un 
mot parafite & vague } rexpreflîon figu- 
rée eft ternie j. 1 élégance a perdii fa fleur j 
& fi 1 on veut donner au ftyle un peu d'é* 
clat 9 il faudra bientôt tirer de loin des 
mots auxiliaires ^^ accumuler des métaphor 
res, enfin. fè rendre étrange , de peur 
d'être commun en ofant être naturel* 

Que faire donc pour retarder au moins 
cette dégradation fucceflîve & ç^itinuel- 
le ? Oppofier à l'ufage la même force de 
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réfiftance , pour retenir ce qu*il veut re» 
buter, qu'on lui oppofe quelquefois, 
pour rebuter ce qu'il veut iiitroduire. Ne 
voit-on pas quel eft le fort de ces mots 
aventuriers , dont parle la Bruyère » qui 
courent le monde pour tenter fortune, 
& qui , après une vogue éphémère , font 
tlélaiflrés & tt)mbent dans l'oubli ? Pour» 
quoi donc, fî le bon efpric & le bon 
goût font périr les mots qu'ils dédaignent^ 
n'auroient-ils pas le droit de faire vivre 
les mots qu'ils auroient adoptés , û ces 
mots ont de l'harmonie, de la clarté, 
de iMlpuleur , & une nobleffe naturelle, 
j^e veux dire de l'analogie avec des' idées 
& des images nobles, fans nulle a£Snicé 
avec des objets rebutans ? 

Le peuple , dit on , s'exprime àînfi. Eh 
tien , alors le peuple s'exprime noble- 
ment. Du en ferions-nous fi l'Ecrivain 
même le plus élégant ne devoit rien dire 
comme le peuple ? Une grande partie de 
la Langue eft commune à tous les États j 
Se cette efpèce dé domaine publie tfk plus 
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OU moins étendu félon le caraâère 8c 
I*efpric de la multitude. Le peuple d'A-^- 
chênes pafloit la Langue de Théopiirafte j 
& crôyoit même la parler mieux que lui; 
Le peuple Romain, du temps de Sci- 
piôn , ne parloit pas la Langue de Té- 
rence^ mais avant même le règne d'Au- 
gufte il étoit , en^ fait de langage , fi 
diflîcile & fi févère , qu'il iniimidoit fes 
Orateurs. Le peuple de Tofcane parle 
aujourd'hui ritalien le plus pur. Les pay^ 
fans de la Caftille parlent leur Langue 
dans toute fa nobleflTe. Par quelle vanité 
voulons-nous que , dans la nôtre , tout 
te qui eft à Tûfage du peuple contraâre 
un caraûère de bafTeffe & de vileié ? Faut* 
il qu'une Reine dife ion jour en d'^aùtres 
termes qu'une Villageoife ? 

Par-tout fans doute , & dans tous lot \ 
temps 9 il y a des façons de parler 'qu'il 
faut laiiTer au peuple , Se qui n'appar- 
tiennent qu'à lui , parce qu'elles font ana- 
logues aux. idées qui lui font propres , 
& qu elles tiennent à fes coutumes , à fes 
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travaux , ou à fes mœurs : mais ce qui . 
lia pas ces rapports ,,exclufifs > & qui 
n a rien de rebutant , ni pour refpriç^ 
ni pour loreille , appartient a touiç la 
Langue. 

Quel fera donc ^ dira quelqu'un ^ te 
cjraftère diftindif du langage élevé , du 
haut ftyle ? Une réferve femblable à celle 
que je viens d'affigner au langage du 
peuple, c'eft à-dire , un grand nombre 
de termes & d'images exçlufivement ana- 
logues aux mœurs , aux habitudes , à la 
façon de voir , cte peiifer & d'agir des 
hommes d'un rang élevé. Mais à eetapai- 
nage réfervé à leur claflTe , elle joindra 
Ja jouîflTance de tout le domaine com«- 
mun , d'oà la vanité veut l'exclure , & 
qu'une faufle délicatefle lui confcille d'aîf 
' tandonner* - 

Quoi ! parce que le peuple dit tous 
les jours :. Corn menr faire ? vous fave\^ jd 
coutume ; poujfer à bout qudquun ; être 
injlruit de ce qui fe pajje ; prendre fin 
chemin vers un endroit ^ parce qu'il ditj^ 
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rous qui parle\ pour lui ; attendrait il fi 
tard ; prene:[ votre parti , & mille chofes 
qif on ne peut dire autrement que le peu- 
ple , fans 1^ dire plus mal que lui y faut il 
pour cela que ces façons de parler , Am- 
ples & naturelles, foient interdites à la 
poéfie ? Falloir- il que Racine (de qui je 
les emprunte) , fe les refusât au befoin ? 
Ne voit -on pas qu'entremêlées avec des . 
termes & des images d'un ton plus haut , 
elles donnent au ftyle un air de vérité , 
de naïveté , qu'il n'auroit pas s'il étoit 
plus tendu ? C'eft l'artifice qu Ariftote en- 
feigne aux poètes pour fauver l'invraifem- 
blahce du merveilleux , que d'y mêler des 
chofes fîmj)les Se communes, afin , dit-il , 
que la croyance accordée à ce qui eft na- 
turel ,. fe communique à ce qui ne Teft, 
pas. Il en fera de même de la vraifepi- 
blance du langage., fi lé naturel s'y marie 
avec le rare & le merveilleux. 

Qu'on affeâ?e du contraire de fe tenir 
fans cefle audeffus du ton familier, bien- 
tôt on ne parlera plu5 que par figures ac-r 
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cmnalées , & la Langue écrire le fera fi 
arciftemenr 8c fi pompeufemenc , qu'elle 
ne fera plus aucune iUufioo. Ilfam^ nous 
die M. de Voltaire , t^aunc métaphore fait 
naturelle j vraie , luwineuje (& il ajoute), 
& quelle échappe à lapafjîon. Or, com- 
ment peut-elle paroître échapper à la paf- 
fion i fi la paffion en eft prodigue , & fi 
fon langage n eft qu'un amas de figures 
accumulées & de termes évidemment re- 
cherchés & tirés de loin ? 

Lexpreflîon ne doit jamais être plus 
fin)ple que lorfque la penfée ou le iènci' 
ment eft fublime : or tout ce qui eft fim^ 
pie dans une Langue y devient néce fiai* 
rement familier par le progrès de l'-imita- 
tîon. L'on voit même que parmi nous , foit 
au Théâtre , foit dans les Livres , foit dao9 
le monde, le peuple a déjà pris les expref- 
fions les plus fortes de la poéfie & de l'é- 
loquence : lin aiccident le fait/r^/nir j une 
calomnie lui fait horreur'^ un caraélère lui 
paroît odieux^ déte/lable , atroce \ un arti^ 
fan eft défolc , défcjpéré de s être fait at- 
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tendre -y il ett pénétré , confondu , inconfo* 
labU a^&c. Il ne faut donc pas s'imaginer 
qile tour ce qui devient familier au peuple 
foît populaire ^ & en dépit de Tufage &C 
de fes abus , la Langue noble â droit de 
conferver , non feulement ce qui lui eft 
propre , mais ce qui doit lui être çom-» 
mun avec tous les autres langages. 
. Cependant Tart d'écrire , comme tous 
les arts d'agrément 5 doit s occuper du foia 
déplaire à ce public qui s'eft rendu Tar*. 
bicre de la Langue, Il eft donc inutile d'exa- 
miner ) me dira.^on , fi le caprice & la^ 
fantaidc , ou là réâexion & le goûc préfi!* 
dent à fes déciiions \ & dès que la Languç^ 
eft l'inftrument des arts deftinés a lut 
plaire , il faut la parler à, fon gré. 

C'eft là , je crois , l'objeélion la plus 
forte qu'on puiflè faire en faveur de ru- 
(age 5 & je conviens qu'elle eft fans: ré- 
plique pôur^ les ouvrages dont leifucçès dé» 
pend .de l'étiiocion Simultanée du public 
. aflemblé : cai: dans ces aflèmblées J'ufage 
tft dans cqjite fa force & dans la plénitude 
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de fon autorité : i! y décide & ne râifonnd 
pas -, & il falJoit tout Tart de Racine, tout 
Tafcendant de Boflfuet , pour rifquér au 
théâtre & dans la chaire d éloquentes té- 
mérités. 

Mais hors de là , & dans dés écrits jugés 
par des Ledeurs ilblés & tranquilles, 
pourquoi , fi Ion eft sûr d'avoir pour foi 
la raifon & le goût , n'oferoit-on parler 
d'après foi-même & pour le petit nombre ? 
L'ufage , comme l'opinion , exifte , fany 
que Ton puiflTe dire quelle en eft l'origine, 
ni quelle en fera la durée. C'eft une affi- 
milation de langage, comme l'opinion eft 
ane aflîmilation d'idées , l'une &• l'autre 
le plus fouvent fortuite & paATagèré , fans 
autre caufe que l'exemple , fans autre lien 
qu'une adhéfion fuperficielle des elprits. 
Si donc l'homme qui veut penfer avec une 
liberté fage , commence par £ç dégager 
du pouvoir dé l'opinion ^ & ôfe liii-rtiême 
s'en rendre juge j pourquoi l'homme qui 
veut écrire avec une noble franchife , ne 
comménce-til pas de même pat;ibumertre 

l'ufage 



ra^fage à Ton propre examen ? CommetiC 
veut- on que la parole fuive le vol de la 
penfée ^ (î » candis qiie Tune fera libre , 
l'aucce ^ chargée de liens ? Cela me rap- 
pelle un emblème » où un aigle attaché à 
un vieux tronc de chêne , s'efforçoit dt 
prendre reflbc : fes aîles étoienc déployée t^ 
mais fon corps éroir enchaîné* 
^ Lorfque le goût du temps a paru auit 
hommes de génie dans tous les arts , ou 
trop timide ou tjgÊÊÙh(o\e , qu'ont-faic 
ces grands ^nid^jf^^^ font recueillis^ 
retirés de leur fiecfe , & fe font mis 
devant les yeux les grands exemples du 
pafTé , pour être dignes , en les imitant^ 
des fuffirages de l'avenir. Pourquoi* donc 
l'Ecrivain foliraire & indépendant, qui 
ne fera jamais livré au mouvement de la 
multitude , & qui n'aura pour juge qu'un 
ledkeur ifolé & folitaire comme lui , n'au-* 
roit-il pas le niême courage que le peintre 
' & que le ftatuaire a dans fon atelier } 
Son ftyle y prendra , je le fais , un ca* 
radère un peu iauvage : mais je fais bien 



tuffi qu'il en aura une vigueur plus mile ^ 
une vérité plus naïve , enfin plus d'abon-i! 
dance, plus de îève ,* & plus de faveur^ 
< J'entends ici les vrais amis du goûc. 
^ léjs zéléis confeivateurs de la pureté 
dm langage , me demander Ci y eh accor*- 
d^nt aux Ecrivains cette liberté légitime 
que je follicite.pôur eux, on n'ouvrirai 
point la barrière à une licence immo- 
dérée y 8c Cl je penfe qu'il en réfulte plu$ 
d'avantages que d a b as ? 
, A cela je rénonds&aauie Téternel écueil 
de la liberté c'eft la Ircence , & que Fa li- 
berté n'en eft pas moins le premier bien des 
afts , comme le premier bien des hommesé 
Je réponds , qu'il importe peu que les 
mauvais Ecrivains en abufent , pourvu 
que les bons en profitent : car ce n'eft 
jamais à la fou)e qui va périr , mais au 
petit nombre qui doit vivre , qu'il faut 
penfer en s'accupant des arts. Un Ecrivain 
judicieux fencira mieilx que je n'ai pu le 
dire , à quelles conditions il peut ofer ce 
f^ue l'ufage lui défend ou ne lui permet. 



f<Aùt encore j & celui à qui la nature 
aura rafufé ce difcernemenc jufte & falh^ 
cette fagacité d'intelligence '& de fenti- 
fhent qui fait l'homme de goût , celuî- 
tà , di«-Je , n a pas befoin , pour mal 
écrire, qu'on lui en facilite les moyens. 

Qu'il fe rencontre , par exemple, ijn 
lié ces efprits vains & vagues , qui , poutf 
déguifer leur foibleÏÏe Se leur inanité^, 
^eflForcent de produire des mors en guiife 
de penfées , & qui,"n'ayanr que des 
idées communes, les fardent & les en- 
luminent pour leur donner un air de, 
fingularité , rien ne l'empêchera de fe 
faire un langage auflî bizarrement conC». 
.fruit que péniblement travaillé. 
' Qu'il fe rencontre un cerveau brûlant g' 
d'une chaleur ftérile & fans lumière ,* 
comme celle d'un fable aride j un de 
c'es hommes qui , fans talent , veulent 
fe donner du génie ; rien ne l'empêchera 
de fe former un ftyle auflî obfcur, auflî 
incohérent , auflî informe que (es pen- 
iëes. Avec des nouons fuperficielles Se* 
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Qoûfufes , il tâchera de fe montrer prQ# 
fond ; vigoureux & hardi , avec dos idées 
foiblesj plein de verve & d'enthoii-» 
fiafme , avec une ame fans reflfbrc; Sç 
une imagination fans élans. Il chercher^ 
la nouveauté , la hardiefle ^ lenergie » 
4ans un mélange monftrueux de mots 
étrangers l'un à l'autre , & d'images in* 
compatibles ; & donnant fa bizarrerie 
pour de l'originalité , je crois l'entendre 
s'applaudir d'avoir un langage qui n'eft qu'4 
lui. Tant mieux qu'il ne foit qu'à lui feul«' 
Mais eût-il des imitateurs^ des admira-- 
teurs même, pourquoi s'en mettre ei| 
peine ? Jetons les yeux fur le pafle j ôc 
de ces produétions fauvages dont le vafte 
champ de la littérature fut hériflc dans 
Xous les tempjs , regardons ce qui refte : 
obfervons â quel petit nombre de bons 
efprits & de bons Ecrivains tient la 
gloire de tout un fiècle ; & pourvu que 
ce.x-là profpèrent, laiflbns la foule de$ 
faux ralens fe débattre dans les liens de 
j'ufage ou s'en écha^pper , n'éviter h 
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bàlTelIè & la uivialicé que par renflure 
& Textravagance , & ne faire un moment 
quelque bruir, quen pailanc de robfca^ 
ricé dans l'oubli» 





Q.^ 



MÉMOIRES 

DE LOUIS XIV, 

Ou Difcours de LOUIS XIV à 

Monfeigneur le Dauphin ( i ) j 

Rédigés par PÉLissoir. 

PREMIÈRE PARTIE. 

J\jL on fils, beaucoup de raîfons , & 
toutes fort importantes , m'ont fait ré- 
foudre à vous lailfer , avec aflez de tra* 

(0 Ce Difcours efl de Louîs XIV luî-même. 
Il efl conforme au manufcrît que ce Roi » peu 
de jours avant fa mort , remit entre les mains du 
Maréchal dé Noailles,. Celuî-ci en a certifié l'au- 
thenticité, en le déposant à la Bibliothèque du 
Roi. ( Voye^ les éclaîrciflemens hîfloriques de M. 
de Rhulières fur les Protefians. 17^8 , T-' vol.^ 
pagep^;. 



.*vail pour moi , parmi mes occiipatîotfe 
les plu^ grandes , ces Mémoires de mon 
règne & de mes principales adîons. Je 
n'ai jamais cru que les Rois , fentantt 
xomme ils font £n eux toutes les rendret 
fes paternelles j fuflenc difpenfés de Ta- 
bligation commune des pères , qui eft 
ild'inftruire leurs enfans par l'exemple & 
par le confeil. Au contraire , il m'a.fem- 
Wé qu'en ce haut rang où nous fommes, 
wus & moi , un devoir jpublic fe jbignoit 
tiu devoir de particulier , & qu'enfin tous 
les refpeds qu'on nous rend , toute l'a* 
botidance & tout l'éclat qui nous envi^ 
ronnent , n'étant que les récompenfçs at*» 
tâchées par le ciel même au foin qu'il 
nous confie des peuples & des Etats , ce 
foin n'étoit pas aflez grand , s'il ne pafr 
fôit au-delà de nous-mêmes, en nous 
fàifant communiquer toutes nos lumières 
à celui qui doit régner après nous. J'ai 
même efpéré que dans ce defléin je pourit 
rois vous êti;e auflî utile , & par confér 
quent à mes fujets , que le fauroit être 

Q.A. 



f erfoiine du monde : car jceux qui auront 
plus de talent & plu$ d'expérience que 
moi , n'auront pas régné , & régné en 
I^rance > & jk ne crains pas de vous dire 
gue plus la place eft élevée , plus elle a 
de chofes qaon ne peut voir ni connoh 
tre qu eu l'occupant. 

J'ai confidéré d'ailleurs ce que fai fi 
ibuvent éprouvé moi-même, la foule de 
ceux qui s'emprefTeronc autour de vous, 
4Îhacun ayecfon propre defleia» la peine 
que vous aurez à y trouver des avis fin- 
cères , l'entière aiTurance que vous pour- 
rez prendre en ceux d'un père qui n'aura 
cu.d^autre'imérêr que le vôtre, ni de 
paflion que celle de votre grandeur. 

je me fuis auffi quelquefois flatté de 
tette penfée , que fi les occupations , les 
plaifirs , & le commerce du monde » cotxi-» 
me il n'arrive que trop fouvent , vous 
déroboient quelque jour à celui des livres 
& des hiitoires , le feul toutefois où les 
jeunes Piinces trouvent mille vérités , fans 
wl mélange de flatterie , aIor$ kk&ure 
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^e ces Mémoires pourroît fapplëet en 
quelque forte à toutes les autres ledures , 
confervant toujours fon goût & fa diftind- 
tîon pour vous , par ramîtié & parle teC 
peâ: que vous conferveriez pour moi, 

J ai fait enfin quelques réflexions â la 
condition , en cela dure & rigoureufe 
des Rois , qui doivent , pour ainfi dire , 
un compte public de leurs iaâions à tous 
les fîécles , mais ne peuvent toutefois le 
rendre à qui que ce foit dans le temps 
même , fans découvrir le fecret dé leur 
conduite. Et ne doutant pas que les cho- 
fes aflez grandes & afiez confidérables où 
j'ai eu part, n exercent un jour diverfe- 
ment le génie & la pafïîon des écrivains, 
je ne ferai point fâché que vous ayez ici 
de quoi redrefTet Thifloire , fi elle vient 
à s'écarter ou à fe méprendre, faute de 
rapporter fidèlement , ou d'avoir bien 
pénétré mes projets & leurs motifs.. Je 
vous les expliquerai fans déguifement , 
lors même que mes bonnes intentfons 
!aurontpas éié heureufes j perfuadé qu'il 

Q5 
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* cft d'un petit efprit , & qui fe trompe 
ordinairement , de vouloir ne s'être ja- . 
mais trompé , & que ceux qui ont aflez 
de mérite pour réuffir le plus fouvenr , 
trouvent quelque magnanimité à recon- 
noître leurs fautes. 

Je ne fais fi l'on doit mettre au nom-» 
bre des miennes de n'avoir pas pris d'a- 
bord moi-mQ«ie la conduite de mon 
Etat. J'ai tâché , fi cen eft une , de la 
bien réparer par les faites j & je puis 
hardiment vous affurer que ce ne fut ja- 
mais un effet ni de négligence ^ ni de 
moUefle. 

Tout enfant que jetois, le feul nom 
des Rois fainéans & de leurs Maires du 
Palais me faifoit peine , quand on le pro- 
nonçoit^n ma préfence. Mais il faut fe 
repréfenter l'état des chofes. Des agita- 
tions terribles par-tout le Royaume avant 
ôc après nia Majorité. Vn^ guerre étran- 
gère 5 OÙ ces troubles domeftiques avoient 
fait perdfe àla France mille & mille avan- 
tages. Un Prince de mon fang & d'uû 
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très-grand nom à la- tête dés ennemis. 
Beaucoup de cabales dans l'Etat'. Les Par- 
lemens encore en pofleiEon & en goûe 
d'une autorité ufiirpée. Dans ma Coui; 
très-peu de fidélité fans intérêt , & pâr^ 
là mes fujets en apparence les plus fou« 
mis , autant à charge &: autant à redou^ 
ter pour moi que les plus rebelles. Uii 
Miniftre rétabli malgré tant de faûions,' 
très-habile, très-adroit, qui m'aimoit &• 
que j'aimois 5 qui m^âvoit rendu de grandi 
fervices , mais dont les penfées & les , 
ihanières étoient naturellement très-diP 
férentes des miennes j que je ne pouvoir 
toutefois contredire , ni lui ôter la moim 
dre partie; de fon crédit , fans exciter 
peut-être de nouveau contre lui par cette 
image , quoique faufle , de difgrace , le^ 
mêmes orages que l'on avoir eu tant dé 
peine â calmer. Moi-même alTez Jeune en- 
core , majeur , à la vérité, de la majorité 
des Rois , qnelés loix de l'Etat ont avan* 
cée pour éviter ^e plus grands maux, mais 
non [ as de celle où les fîmples particulier^ 
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commencent à gouverner libtement leû» 
affaires , qui ne connoifTois entièrement 
que la grandeur du fardeau , fans avoir 
pu jufqu'aiors connoître mes propres^ foc- 
ces , préférant y fans doute dans le cœur^ 
à toutes cbofes & à la vie même , une 
grande & haute réputation , fi Je la poi> 
vois acquérir » mais comprenant eu même 
temps que mes premières démarches, ou 
en Jeteroient les fondemens, ou m'en fe« 
roîent perdre jufqu a refpérancé. 

Je ne laiflbis pas cependant de m'éprouvexr 
en fecret, & fans confident ^raifonnant 
feul Ôc en moi-même , fur tous les évène* 
mens qui fe préfentoient ; plein d'efpérance 
& de joie quand je découvrois quelquefois 
que mes premières penfées étaient celles 
où s'arrêtoient â la fin les gens habiles ôc 
confommés y 8c perfuadé au fond que je 
n'a vois ppint été mis & confervé fur le 
ttône avec une fi grande pafCondebien 
faire , fans en devoir trouver les moyens* 
Enfin quelques années s'étant écoulées de 
cette forte ^ la paix générale ^ mon ma- 
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riage > mon autorité plus affermie V&Jâ 
moi;t du Cardinal Mazarin , m'obligèrent 
à ne pas différer davantage ce que je fou-< 
haitois 6c que je craignois tout enfemble 
depuis (î long-temps. 

Je commençai à jeter les yeux fur toutes 
les diverfes parties de TEtat , ôc non pas 
des yeux indiffêrens , mais des yeux de 
Maître fenfiblement touché de nen voit 
pas une qui ne m'invitât & même pref- 
lat d'y porter la main , mais obfervant 
avec foin ce que le temps & la dif* 
pofition des chofes me pouvoient per- 
mettre. Le défotdre régnoit par-tout. Ma. 
Cour , en général , éroit encore afïèas 
éloignée des fentimens où j'efpère que 
vous la trouverez. Les^gens de qualité ou 
de fervice accoutumés aux négociations 
continueUes avec un Miniftre qui ny 
avoir pas d'averfion , & à qui elles avoient 
été néceflaires , fe faifoient toujours un 
droit imaginaire fur tout ce qui étoit à 
leur bienféance. Nul gouverneur déplace 
qu'on n'eût peine à gouverner. Nulle dô«. 
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Éâancle qai ne fut mêlée d'un reproche 
du palTé , ou d'un tnécontencemenc à ve^ 
HÛr ^ qu'on vouloir laiÏÏèr entrevoir &r 
qroindre» Les grâces exigées ôc arrachées 
ptecôr qu'attendues , 8c toujours tirées è 
coûféquence de l'un à l'autre , ' n'oWi- 
geoîent plusperfonne, & n'étoient bon- 
nes qu'à maltraiter déformais ceux à qui 
on vouloir les refufer. 

Les finances , qui donnent le mouve- 
ment Se Taâiion à tour ce grand corps 
de la Monarchie , étoient entièrement 
épuifées , & à tel point qu'à peine y voyoit-: 
on de la reflburce. Plufieurs des dépénfes 
les plus néceflaires Se les plus privilégiées 
de ma Mâifon Se de ma propre perfonne, 
étoi#nt retardées contre toute bienféance, 
ou foutenues par le feul crédit , dont les 
fuites étoient à charge. L'abondance pa- 
roiflbit en même temps chez les gens 
d'affaires , qui couvroient , d'un coté ; 
leurs malverfations par toute forte d'arti-. 
fices , & les découvroient de l'autre , par 
lia luxe iufolenc Se audacieux > comme 
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s'ils eaflfent appréhendé de me les laiâeif* 
ignorer. ; 

,L*EgUfe, après de longues difputes fur 
des matières de TEcoIe , donc on avQUoic! 
que la coiinciiTance n écoit néceûTaire i 
perfonne pour le faluc > les différends^ 
s'augmencant; chaque jour avec la chaleur 
Ô^ ropiniâtrei;é des efprits , & fe mêlant 
même fans celfe de nouveaux intérêts 
humains , étoit ouvertement menacée 
dun fchifme , par des gens d'autant plus</ 
dangereux qu'ils étoient d'un grand mé-^; 
rite s'ils en euiTent été eux-mêmes moiu*: 
perfuac^és, U ne s*agiflbit plus feulement' 
de quelques Dodeur^ particuliers & ca** 
chés , mais d'Evêques établis dans leurs 
fièges , capables d'entraîner la multi- 
rude après eux , d'une grande réputa-: 
lion , & d'une piété digne en effet d'être 
révérée , tant quelle feroic fuivie deî 
foumiffion aux fenrimens de TEglife.! 
Le Cardinal de Retz, Archevêque de 
Paris, que des raifoiis d'Etat très-con- 
nues m'empêcboienc alors de fouffnr dans; 
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le Royaume , favorifoic cette fede naif- 
fance , 6c en écoic favorifé. 

Le moindre défaut dans Tordre de la. 
Nôbleflè , étoic de fe trouver mêlée d'un 
nombre infini d'ufurpateurs fans aucun 
titre y où avec un titre acquis à prix d'ar-» 
gent 5 fans aucun fervice. ,La tyrannie 

^ qu elle exerçoit dans quelques-unes de mes 
provinces fur fes vaflaux & fur fes voi- 
fins ne pouvoir plus être fouâPerte» ni 
réprimée que par des exemples de févé- 
rité & de rigueur. La fureur des duels 
an peu modérée depuis l'exade obferva^ 
tion des derniers réglemens , fur quoi je 
m'étois toujours rendu inflexible , inon- 
troit feulement par la guénfon déjà avan* 

V cée d'un mal fi invétéré , qu'il n y en avoir 
point où il fallut défefpérer du remède. 
La Juftice ^ à qui il appartetioit de 
réformer tout le refte , me paroiflbit elle- 
même la plus difficile à réformer. Une 
infinité de chofes y contribuoient. Les 
charges remplies par le hafard & par l'ar- 
gent , plutôt que par le choix Se le mérite. 
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Peu d*expérîence dans une partie des Jet* 
ges » & moins encore de favoir*. Les O»* 
donnances fur l'âge & fur le fervice élu^ 
dées prefque par-tout. La chicane établie 
par une pofleffion de plufieurs fièdes^ 
fertile en inventions contre les meilleures^ 
loix y Se ce qui la produit principalemenr, 
un peuple exceflif vivant de procès & les 
cultivant commefon propre héritage » fans 
autre application que d'en augmenter & 
la durée 6c le nombre. Mon Confeil mê« 
me , au lieu de régler les autres Jurif^- 
diâions > ne les dérégloit que cropfouvent 
par une quantité étrange d'Arrêts con« 
traires , tous également donnés fous tnon 
nom , Se comme par moi*mân)e j ce qui 
jrendotc le défordre beaucoup plus hon-*^ 
leux. 

Tous ces maux enfembie , fenten^s 
buts fuites Se leurs effets y recomboieni 
principalement fur le bas peuple , chargé 
d'ailleurs d'impofi tiens , preffé de la mi- 
sère en plufieurs lieux , incommodé en 
d'autres de fa propre oiiiveté depuis 1^ 



p£x»'& ayant un égal befain d'êci'e foâ^ 
4agé & occupé. 

Parmi tant de difficultés ^ dont quet- 
ques-unes fe préfentoient comme infur^ 
inontables , trois confédérations nie don* 
jioien£ courage. La première , qu*en ces 
^fortes de chofes il n'eft pas au pouvoii: 
idesHois , parce qu ils font bommes $ 8c 
qu ils ont à faire à des hommes , d'attein» 
dre toute la perfeâion qu'ils fe propos 
fent y mais que cette impoffibilité eft une 
snauvaife raifon de ne pas faire ce que 
Van peut. La féconde , qu*en toutes les 
entreprifes juftes & légitimes, le temps» 
Fai^on même, le fecours du ciel ouvrent 
mille voies , & découvrent mille facili- 
tés qu'on n'attendoit pas. La dernière en* 
fin, que le ciel fembloit lui-même mé 
promettre vifiblement ce fecours , difpo- 
fant toutes chofes au deffeîn qu'il m'inf- 
piroit. 

En effet , tout étoît calme en tous lieux. 
Ni iiiottvement, ni crainte, ou apparence 
de mouvement dans le Royaume , qui 
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fitt m*înterrQmpre ou «'oppofér à met 
{>ro}ets« La paix écoic établie avec m^ 
aroiiîos , vraifemblablement poar autant 
j^e (emps que je le voudrois moi-même , 
par les dtfponcions où ils fe trouvoient.v 

L'Efpagne ne pouvoit fe remettre fi 
promptement de fes grandes pertes. Elle 
écoit non-feulement fans finances , ma& 
fans crédit , incapable d'aucun grand ef* 
fort en matière d'argent^ ni d'hommes» 
occupée par la guerre de Portugal ; qu'il 
m'étoit aifé de lui rendre plus difEcile » 
ic que la plupart des Grands du Royaumô 
étoient foupçonnés de ne vouloir pas finir* 
Le Roi étoit vieux Se d'une fanté dou«* 
leufe. Il n'a voit qu'un fils en bas âge afTea 
infirme. Lui & fon Miniftre Don Louis 
^e Haro appréhendoient également tout 
-^e qui pouyoit ramener la guerre. Se ello 
li'étoit pas en elTet de leur intérêt, ni pac 
l'état de la Nation » ni par celui de là 
Maifon Royale. - 

Je ne voyois rien à craindre de TEm* 
pereur^ choifi feulement parce qu'il écoit 
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^e la Maifan d*Âarriche » lié en inlllt 
fortes par une Capitulation avec les Ecatt 
de rEmpire, peu porté de lui-même â 
rien entreprendre , & dont les réfolutions 
fuivroient apparemment le génie , plutôt 
que rage 6c la dignité. 

Les Eleâeurs qui lui avolent principa- 
lement impofé des conditions fi dures > 
ne pouvant douter de fon reilentiment ^ 
yivoient dans une défiance continuelle avec 
lui. Une partie desr autres Princes de 
l'Empire étoient dans mes intérêts. La 
Suède ne pouvoir en avoir de véritables 
& de durables qu'avec moi. Elle venoit 
de perdre un grand Prince , & c'étoic 
aflez pour elle de fe maintenir dans fes 
conquêtes durant l'enfance de fon nou- 
veau Roi. Le Danemark a£Foibli par une 
guerre précédente avec elle , où il avoir 
été prêt à fuccomber , ne penfoit plus qu'à 
la paix 8c au repos. L'Angleterre refpî- 
roit à peine de fes maux paffês , & ne 
tâchoit qu'à affermir le Gouvernement 
fous un Roi nouvellement rétabli^ port4 



ii'aillears d'Inclination pour la France; 
Toute la politique des Anglois & de 
ceux qui les gouvernoienc , n'avoit alori 
pour but que deux chofes ; entretenir 
leur commerce , & abaiflfer la: maifbit 
d'Orange. La moindre guerre leur nuifoic 
à l'un & l'autre , & leur principal lup- 
jK>rt étoît en mon amitié. 

Le Pape , feul en Italie , par un refte 
de fon inimitié avec le Cardinal Mazarin ^ 
confervoit aflèz de mauvaife volonté pour 
le$ François. Mais elle n'alloit qu'à me 
rendre difficile ce qui 4^pendroit de lui^ 
& qui m'étoit au fond peu confidérable; 
Les voifins n'auroient pas fuivi fes deft 
feins , s'il en -eût formé contre moi. "La 
Savoye gouvernée par ma tante , m'étoiç 
très -favorable. Venife engagée dans la 
guerre contre le Turc , entretenoît avec 
foin mon alliance , & efpéroit plus de 
mon fecours que de celui des autres Prin*^ 
ces Chrétiens. Le Grand Duc s'allioit de 
i^oaveau -avec moi par le mariage de foa 
ûis avec une Prînceflfe de mon fang. Eq 
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im mot) lès Potencacs d'Italie , dont une 
partie m'écoient amis 6c alliés , comme 
Farroe , Modène & Mantoue , écoienr 
trop £>ibks fépatémenc pour me faire 
peine , Ôc ni crainte > ni efpérance ne les 
obligeoit à fe lier contre moi. Je poa- 
rois même profiter de ce qui fembloit un^ 
défavantage : on ne me connoiiToit poinr 
«hcore dans le monde y mais auffi on 
aie perçoit moins d'envie qu'on n'a fait 
depuis ; on oWervoit moins ma conduire, 
& on penfoit moins à traverfer mes def*' 
ieins^ 

• C'eût été fans doute mal jouir d'une 
fi parfaite tranquillité, qu'on rencontre-* 
roit quelquefois à peine en plufieurs fiè- 
cles , que de ne la pas employer au feul' 
rffage qui me la pouvoir faire eftimer.i 
Loin donc d'écouter l'ardeur de 1 âge , 
& de foul>aiter un peu plus d'affaires au- 
dehors, je m'occupai du dedans. Mais^ 
dDmme la principale efpérance déroutes 
écs réformations étoit dans ma volonté ^ 
]èur premiçi fondement étoit de rendr^^ 



ipii yblonté bien abfoliie par unerondaicô 
qui imprimâc la foumiflîon & le refpeft. 
Je voulus que la fuite de mes aâions fîr 
iîpnnoîcre qae pour né rendre ralfon â 
perfonne , je ne ih'cn gouvernois pat^ 
ippins par la raifon. Et pour cela deux 
c^ofes m'écoienc abfolumenc néceflfaires^^ 
un grand travail de ma part , un grand 
choix de perfonnes qutpuflfent le féconder; 
c Quant au travail , il fe pourra faire ,^ 
Qion Fils y que vous commenciez a lire^ 
ces Mémoires en un âge où Ton a bien 
plus accoutumé de le craindre que de TaU 
mer ; trop content d'être échappé à la fa« 
jettion <les précepteurs', &. de n'avoir plu» 
d'heure réglée , ni d'application longue Se 
certaine. 

Je ne vou^ avertirai pas feulement M-def« 
fas quec'eft toutefois par-la qu'on règne ,^ 
pour cela qu'on règne , & que cqs condi* 
. tions de la Royauté » qui pourront quelque^ 
^is vous fembler rudes & fâcheufes dans 
xine n grande place, vous paroîtroient dou^ 
<es & âifées^ s'il écoit queitipn d y par venir^i 



r H y a quelque chofe de plus , mônFUy J 
Se je fouhaice que votre propre expérience 
ne vous l'apprenne jamais ; tien ne vous 
iàuroit être plus laborieux qu'une grande 
oi(iveté. Cl vous avez le malheur d'y ton> 
ber : dégoûté premièrement des affaires » 
puis des plai(irs,puis de l'oifiveté même , 
V ^ cherchant par*tout inutilement ce qui 
ije fe peut trouver , c'eft-à-dire la doit% 
c^ur du repos & du loiHr, fans quelque 
^tigue & quelque occupation qui précède. 
Je m'impofai pour loi de travailler ré« 
gulièrement deux fois par jour , & deux 
ou nais heures à chaque fois avec diver« 
iès perfonnes , fans compter le temps que 
je paflTçrois feul & en particulier , ni ce* 
lui que je pourrois donner extraordinai« 
remetit aux affaires extraordinaires , s'il 
eu furvenoit , n'y ayant pas un moment 
où il ne fût permis de m'en parler , pour 
peu qu'elles fulfent preflees : à la réfcrve 
des Minières étrangers , qui trouvent 
.quelquefois dans la familiarité qu'on leur 
pero^ec^ de trpp favoiables conjoaâures, 
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foit pour obtenir ^ Ibit pour pénétrer, 8c 
qu'on ne doix guères écouter fans y être 
préparé. 

Je ne puis vous dire quel fruît je re-» 
cueillis bientôt de cette résolution. Je mo^ 
fentis comme élever refprit & le courage; 
Je me trouvai tout autre. Je découvris en 
moi ce que je n^ connoifTois pas , & me 
reprochai avec joie de l'avoir trop long- 
tetîips ignoré. Cette première rimidité , 
qu'un peu de jugement donne toujours » 
j& qui d'abord me faifoit peine , fur-tout 
quand il falloit parler quelque temps , ôc 
en public , fe diflîpa en moins de rien. 
Il me fembla feulement alors que j'étois 
Roi 5 & né pour l'être. J'éprouvai enfin 
une douceur difficile à exprimer , & que 
vous ne connoîtrez point vous-même 
qu'en la goûtant comme moi. Car il ne 
faut pas vous imaginer , mon Fils , que 
Jes affaires d'JEtat foient comme quelques 
endroits obfcurs & épineux des fciences 
qui vous auroht peut-être fatigué , o^ l'ef- 
prit tâche à s'élever avec effort au-deffuç 
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^e fa portée , le plus fouvent pour ne rîeii 
faire V & doni rinuiilité _, du moins apr 
parente , nous rebuté autant que la ait 
lîculcé. La fon<5lîon des Rois confifte prin- 
cipalement à laiflTer agir le bon fens , qui 
lagît naturellement &. fans peine. Ce qui 
iious occupe eft quelquefois moins diffi-p 
cile que cexjûi nous anniferoit feulement \ 
Tutilité fuît toujours. Un Roi , quelques 
habiles 8c éclairés que foient fés Minif^ 
très , ne porte point lui-même la main 1 
l'ouvrage fans qu'il y patoiATe, Le fuccès 
qui plaît en toutes les chofes du inonde , 
jufqu'aqx moindres , charme en celle-ci , 
la plus grande de toutes. Nulle fatîsfac- 
tion n'égale celle de remarquer chaque 
jour qu'on augmente la félicité des j)eu- 
ples, & qu'on avance les entréprifes^glo- 
rieufes dopt on a formé foi-même le plan 
ou le deffein. Tout ce qui eft le plus né- 
ceflaire à cp travail , eft en même remf)S 
agréable : car c'eft , mon Fils , avoir Ie$ . 
yeux ouverts fur toute Li terre , appren^^ 
dre à toute hçure les nouvelles de tputçi 
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les Provinces & de toutes les Nations | 
le fècret de toutes. les Cours ,riiumeur 
:& le foibJè de totts les Princes & de toui 
les Miniftres étrangers , péaétrer parmi 
•nos faf ets ce qu'ils nous cachent avec le 
plus de ibiti , découvrir les vues les plus 
éloignées'^de^nos propres rourtifans, leurs 
intérêts les plus obfcurs qui viennent^ 
nous par les intérêts contraires ; & je ne 
fais enfin quel autre plaifir nous ne quit- 
itérions point pour eelui-Ià, fi la feule. cu- 
riofité nous le donnoit* 

Je me fuis arrêté £ur cet endroit à de£- 

rfein , & beaucoup plus pour vous que pour 

-moi ; car, eu même temps que je vous 

M découvert ces facilités. & xres douceurs 

dans les plus.grands foinsde la Royauté » 

je n ignore pas que je diAiiruie d autant 

Tunique , ou prefî^ue l unique mérite que 

^|e puis avoir. Mais votce honneur ^ mon 

f Fils , m'eft en cielapluscfaer que fe mienj 

& s'il arriva qae Dieu V0us appelle à goo- 

^erner av^nt que vous ayex pris cet efprit 

jd application & d'afiàires dontle^A^^ouf 
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parle 9 la moindre déférence qoe vous 
paiifiez rendre aux avis d'un père à qoi 
fofe dire qae voas devez beaaconp en 
toutes fbnes , eft de faire d'abord & du- 
rant quelque temps , même avec con«» 
rrainte y même avec dégoût » pour rameur 
de moi qui vous en conjtire , ce que vous 
ferez toute votre vie pour l'amour de 
vous-même , fi vous avez une foi$ com« 
mencé. 

Je commandai aux quatre Secrétaires 
" d'Etat de ne plus rien figner du tout fans 
m'en parler \ au Sur-Intendant de même» 
& qu'il ne fe fît rien aux Finances » fans 
être enregiftré dans un livre » qui me de*- 
voit demeurer , avec un extrait fort abré- 
gé , où je puffe voir à tous momens & 
d'un coup d'oeil l'état des fonds Se des dé- 
penfes faites ou à faire* 

Le Chancelier eut un pareil ordre, 
c*eft-à-dire de ne rien fceller qite par mon 
commandement ^ hors les feules Lettres 
de Juftice » qu'on appelle ainfi , parce que 
(e j&roit une injuftice de 1^ refufer ^ éranc 
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ftécefiTaîrès plus pour la forme que pour I0 
fond des chofes ^ & je laîlTai alors eirce 
nombre les offices Se les rémiilîons aux 
cas manifeftement graciables > quoique 
l'aie depuis changé d'avis fur ce fujet ^ 
comme je vous le dirai etx fon Heu. 
• Je fis connoître qu'en quelque naturô 
'd'affaires que ce fût , il falloic me de- 
mander direâemenc ce qui n'écoic que 
grâce , & je donnai pour cela à tous mes 
.fujets , fans diftindion , la liberté de s'a-* 
drefler â moi à toute heure j de vive voix» 
ou par placets. 

Xes placets furent d'abord en un très* 
grand nombre , qui ne me rebuta pas 
néanmoins. Le défordre qui avoit précédé 
en produifoit beaucoup. La nouveauté & 
les efpérances , ou vaines ou injuftes » 
n'en attiroient pas moins. On m'en don- 
noit un<4grande quantité fur des procès 
que je ne pouvois ni ne devois tirer de la 
Jurifdiâion ordinaire pour les faire jugée 
devant moi. Mais , dans ces chofes même$ 
qui parpiffoient fi inutiles > je découvrois 
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ide grandes utilités. Je m'inftraîfcns parla 
en décâl de Yéxzt de mes peaples : ils 
voyoient que je penfbis à eux , & tien ne 
me gagnoir tant leurs corars. L'oppreiCon 
fne pouvoit être repréfemée de celle forte 
dans les Jurîfdiâions ordinâÎFes, quejv 
troovois à propos de m'en faire infornaer 
davautagè pour y pourvoir exeraordînAi^ 
sremem au befoin. Un exemple ou deux 
de cette nature empêchoient mille maux 
femblables. Les plaintes mêmeà fauflfès & 
injuftes retenaient mes officiers de doii^ 
ner lieu à de plus véritables Se de plw 
|ûftes. 

' Quant aux perfonncs qui dcroient fé- 
conder mon travail , ;e réfolus fur toutes 
chofes de ne point prendre de premier 
Miniftre : & fi vous m'en croyez , mon 
Pils 5 & tous vos fuccefleurs après vous , 
le nom en fera pour jamais aboIFfen Fran- 
ce \ rien n'étant plus indigne que de voir 
d'un côté toutes les fonctions , & de Tau-* 
tre le feul titre de Roi. 

Pour cela il éioit néceffake de partager 
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ttxâ cooéance & rexécution dç mes ot^ 
dres , fans U àonntt toute eotière àpa^ 
un } appliquant ces diverfes perfonnes 4 
^iveties chojfes , félon leurs divers taiens , 
qui eft peut être le premier & le plus grand 
talent de$ Princes. 

Je réfolus mèiW cl«,elqùe chofe de plus J 
frar afin de miwx réqnir en moi feul toute 
rautorité de maître , encore qu'il y ait 
dans toute forte d'affaires un certain dé- 
tail où nos occupations &: notre dignité 
liiême ne nous permettent pas de defcen- 
dre ordinairement , je fis deiTein , aprèç 
que jWoîs choifi mes Miniftres , d'y etu 
trer quelquefois avec chacun d'eux , & 
cjuand il s'y attendroit le moins , afin qu'il 
comprît que j'en pourrois faire autant fut 
d'autres fujets , & à toutes les heures , 
outre que la connoifTance de ce petit dé*- 
tail prife feulement quelquefois , ôc par 
divettifliment plutôt que par règle, infr 
truit peu-â-peu , fans fatigue , de mille 
chofes qui ne font pas inutiles aux réfo* 
lucions générales, & que nous devrions 
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favoir & faire nous-même , s*il étoit pof- 
fible qu un feul homme suc tout Se fU 
tout. 

Il ne m'eft pas auflî aifé de vous dire i 
mon Fils , ce qu'il faut faire pour le choix 
de divers Miniftres. La fortune y a'tou* 
jours , malgré nous > autant ou plus de 
part que la fagetTe y 8c dans cette parc 
que la fagefle y peut prendre , le génie 
y peut beaucoup plus que le Confeil. 

Ni vous , ni moi , mon Fils , n'irons 
pas chercher pour ces fortes d'emplois 
ceux que leur éloigaement ou que leur 
obfcurité dérobent à notre vue , quelque 
capacité qu'ils puifTent avoir. Il faut par nér 
çeflîté fe déterminer fur un petit nombre 
que le hafard nous préfente, c'eft-à-dire, 
qui fe trouvent déjà dans les charges » 
& que leur naiflfance ou leur inclination 
ont' attachés de plus près à nous. 

Et pour cet art de connoitre Uz hotxk^ 
mts , qui vous fera fi important , non 
feulement en ceci , mais en toutes les zc-* 
lions de votre vie^ )e vous dirais moa 



Fils , qu il fe peut apprendre i maïs qu 11 
ne fe peut enfeignert 

Il eft jufte , fans doute i de donnée 
l>eaucoup i la réputation générale & éta- 
blie , parce que le public n'a point dln-: 
térêt, & qu'on lui en impofe difficilement 
pour long-temps. C'eft fagement fait d'é-:- 
coûter tout le monde , & de: ne croire en-, 
tièrement ceux qui nous approchent , nî. 
fur leur$ ennemis, hors le bien jqu'Us font 
contraints dy recônnoîti:e ,; ni fia: Jeurs. 
amis , hors le mal qu'ils Client d'y excù^^ 
fer. Il eft fage encore d'éprouver dans les- 
petites chofes ceux qu'on veut employer 
aux grandes. Mais l'abrégé des préceptes 
pour bien diftinguer les talens , les incli- 
nations & la portée de chacun , c'eft que 
la befogne nousplaife aflez poitir nous 
rendre délicats fut le choix des ouvriers/ 

Dans le partage que je fis des emplois , 
les perfonnes dont je me fervois le plus 
ibuvent pou;r les matières de confcience 
étoient mon ÇonfeflTeur , le Père Jnnat ^ 
que j'eftimois en particulier , pour avaii:, 
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réfpric droit , défintérefle , &: ne ie mèi 
1er d'aucune innigue ; TArcherêque de 
Toûloufe , Marca \ que je fis depuis Ar- 
rhevêque de Paris ^'homoie d'un profond 
iavoir & d'an efpric fore nec \ TEvêque 
de Rennes , parce que la Reine ma mèra 
l'avoic fouhaicé ; & celui de Rodez , 
depuis Archevêque de Paris » qui ayoit 
été mon précepteur. 

Pour les affaires de la Juftice ^ je les 
communiquai particulièrement au Chan** 
celier , très-ancien Officier , reconnu gé* 
néraîement pour très -habile en ces ma- 
rières. Je Tappellois auffi â tous les Con- 
feiis publics que |e tenois moi-même , & 
particulièrement deux jours la fèmaine > 
avec les quatre Secrétaires d'Etat , pour 
les dépêfbhes ordinaires du dedans do 
Royaume & pour les placeur. 

Je voulus même quelquefois affifter au 
Cortfeil des parties^ , qu'il tiem pour moi , 
& où il ne s'agit que d^ procès entre par* 
wculiers fur \t% Jùtifdiâions. Et fi des 
occupations plus importantes vous en laifr 
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ïeilt le temps , vous ne ferez pas malil'eti 
nfer quelquefois ain(î pour exciter Se ani* 
imer à leur devoir , par votre préfence , 
ceuK qui le compûfeiit , Se pour connoî^ 
tre par vous-même le» Maître* des Re- 
quêtes qui rapportant & opinent , d ou fe 
prennent ordinairement lès fujets pour 
les Intendances des Provinces > pour les 
AmbaiTades , Se pour d'autres grands Em- 
plois. 

Mais à regard des intérêrs les plus îm- 
portans de l'Etat , où le petit nombre/lé 
têtes eft à defirer , parce qu'ils demaiident 
le fecret, ne voulant pas les confier à uii 
feul Miniftre , les trois que j'ai cru y pou- 
voir fervir plus utilement , furent le Tui- 
lier , Fouquet & Lionne. 

La charge de Secrétaire d'Etat exercée 
vingt ans par le Telîier , avec beaucoup 
d'attachement & d'affiduité » lui donnoic 
ime fort grande connoiflance des affaires. 
On l'avoit employé de tout temps en 
celles de k dernière confiance. Le Car^ 
dinal Mazarin m'avoit &\Vfem jdit que 
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'dans les occafions les plus délicates il avoit 
reconnu fa fuffifance Se fa fidélité. Je la*!* 
vois aufli remarqué moi-même. Il ayoî(: 
une conduire fage , précautionnée ^ Sç 
modefte , donc je faifois état. 

Lionne avoit le même témoignage du 
Cardinal Màzarin,'par qui il avoit été 
formé. Je favois que nul autre de mes 
fujets n avoit été plus fouvent employé 
que lui aux négociations étrangères , ni 
avec plus de fuccès. Il connoifToit les di« 
v^rfes Cours de l'Europe , parlpit & écri- 
voit facilement plufieurs langues , avoit 
des belles lettres , refptit aifé , fouple & 
adroit , propre à cette forte de traités avec 
Jes étrangers. 

Pour Fouquet , on pourra trouver étran- 
ge que j aye voulu me fervir de lui , quand 
on faura que dès ce tepips-là fes voleries 
m'étoient connues, Mais je favois qu'il 
avoit de fefprit , & une grande connoif- 
fancé du dedans de TEtat j ce qui me faî-^ 
foit imaginer que , pourvu qu'il avouât fes 
fautes paflees , & ^u'il me promît dcfç 



Corriger , il pourrmt me fendre de boni 
fervices. Cependant pour prendre avec lui 
mes sûretés , je lui donnai dans les finan-* 
ces Colberc pour Contrôleur, fous le titre 
dlntendant. Çolberc étoit hotnnie en qui 
je prenois route la confiance poûîble, par- 
ce que je favois qu il avoir beaucoup d'ap^ 
plication , d'intelligence ôc de probité » & 
|e le commis dès-lors pour tenir ce Ret 
giflire des fonds donc je vous ai parlé* ,: 
J'ai fu depuis que le choix de ces troi$ 
Miniftres avoit été cpnfidéré diverfemenc, 
dans le monde , fuivanc les divers inté- 
rêts donc le monde efl; partagé ^ mais pour 
connoître fi je pouvois, faire mieux , il n*^ 
a qu'à confidérer les autres fujets à qui 
j'aurois pu donner la même place. 
, Le Chancelier étoit véritablement ha- 
bile ) mais plus dans les affaires de Juf- 
tice^ comme j'ai dit , que dans celles d'£r 
tat. Je le connoilTois fort affeâionné i 
mon fervice » mais il ^voit la réputarioa 
de n'avoir pas toute la fermeté nécefTaire. 
Son âge , Se les contiAuelles occupations 
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d'ane charge fi laborieufe , le poavoîenf 
tendre moias aflida Se moins propre i me 
fmvre par-toat où les befoins da Royanme 
êc les guerres étrangères me pouvoienr 
porter ; d'aiilairs fa place de premier Of- 
ficier de Rof amae » A: de Chef de tons 
les Confeib , ëtoit fi grande d'elle-même , 
^u étant jointe à l'intime participation des 
iifikires fecrettes, elle fembloit faire, d» 
moins en ce temps-flà , an de mes Minif- 
très trc^ ^:and , & Télever an-deffas des 
autres^ ce qae |e ne youlois pas. 

Le Comte de Brienne ^ Secrétaire d'E- 
tat, qm avoit le département des étran-. 
gers, étoit vieux, préfamant beaucoup de 
loi , & ne penfant d'ordinaire les chofês, 
ni félon «mon fens , ni félon la raifon. 
- ^h fils ^ qui avoit la farvivance de la 
ckarge , iembloit avoir intention de bien 
foire y mais il étoic fi jeune que bien loin 
de prendre Ces avis for mts autres incé- 
sèts, |e ne pouvois même hû confier la 
&nâion<lufien , dont Lionne failbitla 
plus grande partie. 
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ta VrilUète & du Pleflîs étoîent de 
bonoes geos» niais donc les lumières paroii> 
foient feulement proporrionnées 1 Texer-» 
âce de leurs charges ^ dans Ufquellei il 
ne tomboic miide Me«i impottatic. 

J'àurois pu ^ fan« doute > jeier les jent 
fur des gens de plus, haute cotifidération ; . 
mais non pas ^ui euflènt eu plus de capa- 
cité que ces tirais , êc ce petit nombre , 
comme je vous Tai dit ,.me paroîlToit meil-» 
leur qu un plus grand. 

Pour vous découvrir mênie toute ma 
penfée , il n'en étoic pas de mon intérêt 
de prendre des fuje<s d'une qualité plutf 
éminente. Il falloic avant foutes chofesf 
établir ma propre réputation 5 Se fair« 
connoître au public , par le cang même 
d*où je les prenois , que mon intention 
& étoic pas de partager mon autorité avec 
eux. Il m'ifaportoit qu'ils ne coôçulSfent 
pas eux -mêmes de plus hautes efpéranceâ 
que celles qu'il me plairoitde leur donner: 
ce qui eft plus difficile aux gens d^une 
grande naiflance ^ ôc cesprécuutiom m'é« 
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teîent tellèmenc néce(Faires , ^u^avec cela 
même le monde fuc aflfez lQng*cemps à 
me bien connoîcre. 

Plufieurs fe perfuadoîent que danç {>ea 
quelqu'un de ceux qui m'approchoienc , 
s'empareroic de mon efpric & de mes af- 
faires. La plupart regardoienc rafliduicé 
de mon travail comme une chaleur qui 
devoit bientôt fe ralentir y & ceux qui 
vouloient en juger plus favorablement at« 
cendoient à fe déterminer par les fuites* 

Le tenips a fait voir ce qu il en falloic 
croire , & c'eft ici la dixième année que je 
marche , comme il me femble , aflfez conf« 
tamment dans la même route , ne rela* 
chant rien de mon application , informé 
de tout y & écoutant mes moindres fu- 
|ets j fâchant au vrai le nombre & la qua- 
lité de mes troupes & Técat de mes places ; 
donnant incelfamment mes ordres ppur 
tous leurs befoins; traitant immédiate- 
ment avec les Miniftres étrangers y vece* 
vant Se lifant les dépèches ; faifant moi* 
même une partie des réponfes , Ôc donr 
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t)ànt a mes fecrétaires la fubftance dél 
autres , réglant la recette Se la dépenfe de 
mon Etat j me faifant rendre compte di- 
reâement par ceux que je mets dans les 
emplois importans ; tenant mes affaires 
aufli fecrettes qu'il eft poflîble j diftri- 
buant les grâces par mon propre choix , 
& retenant , Ci je ne me trompe ^ ceux 
qui nie fervent ^ quoique comblés de bien* 
faits pour eux-mêmes Se pour les leurs; 
dans une modefti^ fort éloignée de Télé* 
vation & du pouvoir des premiers Mir 
piftr^s, 

Lpbfervation que Ion fit i loifir de 
toutes ces chofes, commença fans doute â 
donner quelque opinion de moi dans le 
monde , & cette opinion n'a pas peu con- 
tribué au fuccès des affaires que j'ai en- 
treprifes depuis , rien ne faifant de û 
grands efièts en fi peu de temps que U 
réputation du Prince. 
. Mais ne vous trompez pas , mon Fils l 
comme tant d'autres , & ne penfez pas 
qu'il foit temps de l'établir quand il fau( 



( 40* } 
i*en iêrvir. On ne la met point fur pieî 
avec les arnaées , 6c Ton auroit beau ou- 
vrir (es tréfors pour l'acquérir , il faur y 
avoir penfé auparavant , & c^ n'eft même 
qu'une polTeffion a^Tdz longue qui nou« enf 
afsure. 

J'avois 5. dès les premières années, a/îeaJ 
de fujet apparemment ^'êcre content de 
ma conduite -j mais les^ applaudifiemen» 
que cette nouveauté m'attiroit , ne )ai£- 
foient pas de me donner une continuelle 
inquiétude , par la crainte que j*avois , & 
dont je ne fuis pas encore tout-à-fai« 
^xettipt , de ne les pas ai^z bien mériter. 
' On vous dira dans quelle défiance ;'aî 
vécu là-dôflTus avec mes courtifans , & 
combien de fois , éprouvant leur génie ^ 
|e les ai engagés à me louer des chofes 
mêmes que je ^enfois avoir mal faites , 
pour le leur reprocher auflî-tôt après , & 
les accoutumer à ne me point flatter* 

Mais quelque obfcures que puifTènt être 
leurs intentions , je vous enfeignerai , 
mon Fils , un moyen aifé de profiter de 
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tout ce qu'ils diront à votre avamage i 
c çft de vous examiner fecrétemem yops* 
même , & d'en croire votre propre cœur 
plus que leurs louanges ^ les prenant tou-^ 
jours fuivant Tliumeur de cetfx qui vous 
parleront , ou pour un reproche malin dç 
quelque défaut oppofé , oit pour une ex- 
hortation fecrète à ce que vous ne feuti- 
rez pas en vous.; perfuadé déplus, quand 
même vous penferiez les mériter, que 
vous nen avez pas encore afTez fait , que 
la réputation ne peut fe conferver , à 
moins qu elle n'aille en^croiflTant, & que 
la gloire enfin n eft pas une maîtredè qtiW 
puiffe jamais négliger ^ ni être digne de 
fes premières faveuts , Ci Ton n'en foun 
haite toujours de nouvelles. 
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-SECONDE PARTIE^ 

ijES difpofitioiis générales dont je vous 
aï parlé m'occupèrent tout le mois de- 
Mars y car le Cardinal Mazarin n*étoîc 
mort que le 9. Et bien que durant fa 
maladie , qui fut longue , & même quel- 
que tettips auparavant , j'euffè obfefvé 
avec plus de foin que jamais Técat des 
chofes , je ne crus pas devoir toucher au 
détail des affaires qu'après m'en être faïc 
rendre compte en particulier , pâf chacun 
de ceux qui en avoient été chargés avec 
fui. Je voulus fayoîr d'eux quelles vues 
ils avoient eues jufqu alors , oU croyaient 
qu'on devoir avoir pour l'avenir. 

Il m'a femblé néceflaire de vous le mar- 
quer , mon Fils, de peur que par un excès 
de bonne intentK>ri dans votre première 
jeuneffe , Se par l'ardeur même que ces 
mémoires pourront exciter en vous , vous 
ne veniez à confondre enfemble deux 
i:hofes très^differentes , je veux dire gou- 
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verncr foi-même , Se n'écouter aucun con- 
feîl 9 qui feroic qne autre extrémité au(fi 
dangereufe que celle d'être gouverné. Les 
particuliers les plus habiles prennent avis 
d'autres perfonnes habiles » dans leurs pe« 
tits intérêts : que fera-ce des Rois qui ont 
en main fintérêt publie, & dont les réfo- 
lutions font le bienjou le mai de toute la 
terre ïlls ne devroient rien réfoudre fans 
appeller , s'il étoit poflfible , tout ce qu'il y a 
de plus éclairé , de plus raifonnable » & de 
plus fage parmi leurs fujets. Puifque lanécef- 
iité nous réduit à un petit nombre de per- 
fonnei^ choifies entre les autres, c'eft un fe« 
cours qu'il ne faut pas du moins négliger; 
Vous éprouverez de plus , mon Fils , 
ce que je reconnus bientôt , qu'en parlant 
de nos affaires , quand nulle autre confir- 
dération ne nous en doit empêcher , noiis 
n'apprenons pas feulement beaucoup d'au* 
Itrui 'y mais notre efprit achevé , pour ainit 
dire , fes propres penfées en les mettant 
au dehors. Il les gardoit auparavant çon- 
fofes , imparfaites , ôc feulement éb^i^i^ 
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chées ; maïs échaiîfFé par rentretîen , qui 

le porte infennblement d objet en objet ^ 

il trouve dans les difficultés mêtnes qu oa 

lui eppoiè , mille nouveaux expédiens. 

^D'ailleurs, notre élévation nous éloigne 

en qttelque forte de hos peuplés » dont 

•nos Minières font j^us proches ^ capa-^ 

blés de voir par conféqueht mille partie 

^cularités que nous ignorons , & fur lef* 

«quelles il faut néanmoins fe déterminer^ 

Ajoutez lagé » Texpérience , Tétade y la 

facilité qulls ont^ & que nous n'avons 

-pas , de prendre les lumières de quelques 

inférieurs , qui prennent eux mêmes celles 

des autres de degré en degré jufqu aux 

moindres. Mais quand » dans les occafions 

importantes •, ils nous ont rapporté tous 

les partis & toutes les raifons contraires^ 

tout ce qu'on fait ailleurs en pareil cas^, 

'tout ce qu'on a fait autrefois , & tout ce 
qu'on peut ^re aujourd'hui , c efl à nous, 

'mon Fils , à choifir ce qu'il faut faire en 
effet, & ce choix là, jofecai vous dire 

'que, fi nous ne manquons ni de feiisju 
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de courage , nul autre ne le fait mieu]t 
que nous ; car la déciûon a befoin d'uil 
e^ric de maître > & il eft fans compar 
caifon plus facile de faire ce que Ton eft »' 
que d'imiter ce que Ton n eft pas. 

Que fi Ton remarqué pi?efquei toujours 
quelque différence entre les lettreiSparticua 
lières que nous nous donnons lapeine d'ér 
crire nous-mêmes , & celles que nos fe» 
icrétaires les. plus habiles écrivent poiir 
nous, découvrant en ces dernières ;e ne 
fais qi;oi de moins naturel , & Tinquié* 
€ude d une plume qui craint éteruellemenic 
xi'en faire trop ou trop peu , ne doutes 
pas que dans les affaires de plus grande 
iconféquence la différence ne foit encore 
plus grande entre nos propres réfolutionf^' 
£c celles que nous laiâerons prendre à 
nos Miniftres fans nous. Plus ils feroh^i; 
habiles, plus ils liéfieeront par la crainte 
4as évènemens » dont ils fentent qu'ils fe- 
ront chargés. Ils s'embaraffent quelquer 
fois long-temps de difficultés qui ne nous 
^iTrêteroientpas un moment. La fagefSe 
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Veut qu^en certaines rencontres on donne 
beaucoup au hafard : la raifon elle-même 
confeiile alors de fuivre je ne fais quels 
mouvemens prefqu'aveugles qui font aa« 
delTus de la raifon , & qui ièmblent ve« 
nir du ciel ^ mouvemens connus de tous 
les hommes > mais de plus grand poids , 
fans doute , dans ceux que le ciel a placés 
lui-même aux premiers rangs. De dire 
quand c'eft qu^il faut fe défier d.e ces mou- 
vemens , ou s'y abandonner , perfonne ne 
le peut y ni livres , ni régies , ni expé- 
. tience, nilenfeignement; onnepeutavoiç 
pour guide qu une certaine juftede & une 
certaine hardiefTe d'efprit , toujours plus 
libres en celui qui ne doit compte de fes 
aâions à personne. 

Quoi qu'il en foit , pour ne revenir 
plus fur ce fujet , auflî.tôt que j'eus coq>* 
mencé à tenir cette conduite avec mes Mi- 
niftres , je connus fort bien , non pas tant 
à leurs difcours^qu'à un certain air de vé- 
rité qui fe fait diftinguer de la flatterie y 
comme une perfonne vivante de la plus 

telle 
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belle ftaïue , & il me revint depuis par 
plafieurs voies non iufpeâes , qu'ils n'é^ 
toienc pas ièalement facisfairs, mais et» 
j^elque forte furpris deme voir dans les 
ftfifaires les plus difficiles , fans m'attache^ 
ptéciCémeat à leurs avis y & fans afièéfcec 
non plus de m'en éloigner, prendre aufli 
£icilemenr mon parti , & le plus fouvent 
celui que k fuite des chofes mpntroît 
clairement avoir été le meilleur. Ils virent 
aflfez dès lors qullsferoient toujours au^ 
près de mc^ ce que doivent être des Mi- 
niftres, & rien de plus. Ils n'en furent 
que plus contens d'un emploi où îl^^jtrou» 
voient avec mille autres.avantagcis une sûf 
reté entière en faifant leur devoir , rien 
n'étant plus dangereux a ceux qui occupent 
de pareils poftes , qu'un Roi qui dort orr 
dinairement pour s'éveiller de temps es 
temps , comme en furfaut , après avoir 
perdu la fuite des af&ires } Ôc qui , dans 
cette lumière trouble & confufe» s'en 
prend à tout le monde des mauvais fuc«; 
Tome U S 
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tkSij ie$ CA$ foroiits , ou des fautes dont 
il £ô devroic accafer luî-même. 

Après niètte ainfi pktnemetit inftruû 
par des entrettûns >pàrncttlbrs avec èux^ 
l'entrai plus h^4ttn^t en matièce. &îen 
ne me fembloît plus pce(fè que de foulager 
mes peuples. La misère des provinces & 
la compaiCon que fen avois ^ oae ibificii- 
coient paî(!àauttent. L'état de mes fiuatices^ 
tel quejie vous lai^iepréfetité^ fembloit 
fi y oppofer. Se confeiller en tous css de 
diffèrer. ; mais il faut coujours fe hâter de 
faire -le bien* Il n'y avéit çds mayen de 
fourenir plus bmg-^ettops le nom même 
delà paix , uns qu'il fkt fuivi d'aocuoe 
doUccur 9 qui domiât du mains de nteil? 
leures efpérancds» JepaâTaidonôpar^deT* 
£is touse autre ^conitdéçation ^ bc en at^ 
lendant plus de îfoalagement > je xemis 
d'abqrd trois i«>iIlions fur les Tailles de 
i anciée fui vante^ dé|â réglées , Se dont on 
âllbit faii^i'impontion. 
le r<enou¥eilai ea m4me:<temp«,inat$ 
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avec dtfCein de les faire mieux obfervef 
qu auparavant , comme jj^ Tai fait auïïi ; 
ks defenfes de V<x ôc de l'argent fur les 
habits , & de mille (uperfluités étrangères^ 
qui étoieut une autr^ efpece dé charge 
6c de contribution volontaire en appa<» 
tence> forcée en effet y que mes fujets, 
& fur-tout les^i;is qualifiés, payoient tous 
les jours aux Nations voifines , ou pour 
mieux dire au luxe Se à la vanité. 

Il faltoît par mille raifbns ,& même 
^our fe préparer aux^réformatîons de la 
Juftice , qui en avoit tant de befoin , di- 
minuer lauterité des principales compa- 
gnies , qui feus prétexte que leurs jugemens 
ibnt fans appel , & comme on parle ^ fou« 
verains 6c en dernier reflbrt,, ayant pris 
peu*à-peu le nom de Cours fouveraines ,' 
iê regardoient comme autant de fbuve-* 
rainecés féparées & ind^endantes. Je fit 
ooAnoître que je ne fouffrirois plus leurs 
eottepriiès ; & pour en donner l'exemple , 
k Cour des Aydes de Paris ayant com- 
mencé la première à^s^carter du devoir 

S X 
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•n quelque matière de fa Jurifijiâioa j 
l'en exilai quelques ofiSciers les plus cou« 
pables , cioyanc que ce remède bien em^ 
ployé d'abord , m'empêcheroic , comme 
en effet je l'ai éprouvé , d'en avoir fbu^ 
vent befoin dans les fuites* 

-Âii(fî-tôt après je leur fis encore mieux 
entendre mes intentions par un Arrêt fo- 
lemnel de mon Confeil d'en haut. Car 
il eft bien vrai que ces Compagnies n'ont 
rien à ordonner l'une à l'autre dans leurs 
divers teflbrts réglés par les Loix & par 
ïfi$ Èdics ;, & cela fuffifoit autrefois pour 
les faire vivre en paix ; pu s'il furvenoit 
quelques diâSérends entr'elles , fur - tout 
dans les affaires des particuliers ^ ils étoient 
fi rares & fi peu embarraffésde procédur 
res , que les Rois eux-mêmes les termi-' 
neroient d'un feul mot , le plus fouvenc 
en fe promenant, fur le rapport des Maî- 
itp des Requêtes , alors aufli en très:pecit> 
^ûmbre , jufqu'à ce que les affaires s'aug-i^ 
qientant dans le Royaume , Se la chicaime- 
rfncore plus qu'elles ^ ce foin fût principa* 
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lement confié au Chancelier de France Se 
aa Confeil des parties dont je vous ai déjà 
paîlé , Tribunal qui doit être autorifé né*- 
ceflairement pour régler ces autres Com- 
pagnies fur leurs jurifdiâions , 6c même 
pour toutes les autres affaires » dont nous 
jugeons quelquefois à propos ^ par des rai- 
fons de l'utilité publique 6c de notre fer-^ 
vice y de lui atribuer extraordinairement 
la connpi/Tance y en l'ôtant à ces Compa- 
gnies qui ne la tiennent > elles-même^ > 
que de nous. 

On leur avoit quelquefois entendu dire 
quelles ne connoiiToient point d'autre vor 
lonté du Roi que celle qui étoit dans les 
Ordonnances 6c dans les Édits vérifiés. Je 
leur défendis à toutes en général par cet 
Arrêt d'en donner jamais de contraires i 
ceux de mon Confeil , fous quelque pré* 
texte que ce pût être , foie de leur Jurif- 
didion , foie du droit des particuliers. Je 
leur ordonnai , quand elles croiroiene 
qu'on auroit bleffé l'un ou l'autre y dé 
^'en plaindre à moi , 6c de recourîti mon 



<4«4) 
«mtoriié ; celle que je leur avois confiée 
n'étant que pour faire juftice à mes fajets, 
ôc Don pas pour fe faire jiiftijce elles-ifié- 
mes ^ qui eft une partie d;; la {baverai* 
neté , tellement unie avec la Couronne » 
& tellement propre au Roi feul , qu elle 
ne peut être communiquée à nul autre. 

Prefqu*en même temps |e fis une chofe 
qui paroiflfbit même trop hardie , tant la 
Robe s'en étoit fait accroire juiqualors » 
pc tant les efprits écoient pleins encore 
de cette confîdération qu'elle avoir ac« 
qûife dans les derniers troubles ^ en abo- 
£int de fon ^uvoir. Je réduifis à deux 
quartiers » au lieu de trois > toutes Ics^ 
nouvelles augmentations de gages , qui 
étoient aliénation de mon revenu » faites 
j^ très^vil prix dilrant 1« guêtre» confom*- 
manc le plus b«i^u de me$ fermes , mais 
d)c>nt les Officiers dçs Compagnies avoient 
Atquis la meilleure partie » ce qui faifbit 
que Ton regardoit comme une grande ea« 
trepj:i& de les cboquer d'aboid fi rude* 
ioenc dans leurs intérêu les plu&fenfiUea. 
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}A4i • khnâ de : cettt aiffuare était fvéte ; 
çiïi c}^iËS qtiairuèrs écokm encore beau^ 
coup pouc ce^qu'ils en avoienc payé. J« 
(rpiivai à propc^ de leor ffémoign^r qu'on 
ne. ctai^oit rien de leur chagirki y que les 
f£tsnps:étoiôni: changés }.& ceux qui , par 
^ueis.métètj^y èiiilent ibiihai^ queues 
Gpmpsiif BÎeaî&emportaf&hCy appirenc^dé 
leur fouiasdifion, aa contraire , celle qu^ili 
mê devsaictiu 

Je ne yeux pas , «on Fils , que v^as 
me ^nniëz^cQmme^asrone pu faire ceux 
qiâtme cbhnoî&ac xnoins ^ dés inoniâ 
d^aigceut ^ de hâine'âc de yengeacbce pour 
tout ce qui s*étoit paâ'é datant 1» Ffonde i 
ou Ton ne peut pas nier que ces cmirpa-^ 
gnie^ ne £efoientfoa?em:fbrtoubliée9& 
jufqti a d'écMtnges eztréinicé$. . 

Mais «n prenais jiw , ce le (TëatîmenC 
quivparoît d'd^ocd £ Juftd > le ferc^t peuc« 
ècre un peu. moins à Texaitiiner de près. 
Elles font rentrées d'eltes-mêtnes, & fanx 
violeiice^ dans le devoir } les bons fefvi'^ ' 
tenr& on; oramené les mauvais y pourqcio? 

S4 
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imputer â tout le corps les fautes d'une 
partie » plutôt que les fervices qui ont 
prévalu ^ 8c par ou Ton a fini ? Il faudroir 
plutôt oublier l'un en faveur de l'autre , 
fc fe fouvenir feulement qu'à relire lei 
hiftoires> à peine y a-t-il un ordre du 
Royaume 9 Eglife , Noblede , Tiers«£ut , 
qui ne foit tombé quelquefois en des éga- 
remens ter tible& dont il efl: revenu. 

Pardeflus cela y mon fils , quoique les 
Rois fbient hommesL en pareil cas, je ne 
crains pas de vous dire quil^ le font nt% 
peu nioinis quand Hs font véritablement 
Rois 9 parce qu'une paflion m^xtreflfe & 
dominante , qui eft celle de leur intérêt / 
de leur grandeur , & de leur gloire, étouf-- 
fe dans leur cœur les autres paflions. Cette 
douceur , qu'on fe figure* «lans la ven-^ 
geance , n'eft prefque pas faite pour nous. 
Vn fimple particulier aura peine â Tejter- 
cer fur un ennemi tQUt-*àtfait abattu > de 
qui ne s'en peut jamais relever. Pour 
nous , mon Fils , nous ne fommes pref- 
;^ue jamais en ççt état du milieu » où ron 
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prend plaific à fe venger : car nous pou^ 
vons tout , fans difficalcé \ ou bien nous 
nous trouvons au contraire en certaines 
conjonâures délicates & difficiles » qui ne 
veulent pas que nous éprouvions quel eft 
notre pouvoir. 

, Janiiais te reiTentiment & la colère des 
Rois (âges Se habiles ne doivent donc être 
que juftice & que prudence. L'élévation 
trop grande des Parlemens avoir été dan- 
gereufe à tout le Royaume duranr ma ml* 
norité : il falloir les abaifler , moins pout 
le mal qu'ils avoient fait que pour celui 
qu'ils pouvoient fiiire à l'avenir. Leur au^ 
torité , tant qu'on la regardoit comme, 
opppfée à la mienne > quelques bonnes 
que fuOènt leurs intentions , ^roduifoic 
de très- mauvais effets dans l'Etat : il étoit 
donc jufte que l'utilité publique l'èmportâc 
furtout le refte. Il falloir réduire les chofes 
dans leur ofdre légitime & natiirel , quand 
même ^ ce que j'ai évité néanmoins , il eût 
fallu ôcer à ces corps ce qui leur avoîc 
été doimé autrefois y comme le peintre 
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fie fait attcime difficolté d'effâ^ër tiit mtitie 
^e qu'il aura hit de plus hardi & de plii^ 
i>eaa , towxs les fois qu'il le trouve plus^ 
giand qu'il ne faut »& dans qaelque'diC» 
proportion viiible a^fec tout le reâie de 
Fouvrage. 

Mats fè laisL, mou Fils > & fe pub vous 
procefter fincèremeiic que |e n'ai d'ailleurs 
ni zretGon y ni aigreuc dan^rei|>rit pei^r 
mû$ officiers de fufbice. Au contraire > fi 
k vieilleilè efr v énérable dans lesbomme^ 
«lie me le parotc daviantage encore dans 
ces Corps fi anciens» Je fuis perfuadé qu'etiP 
xuiUe autre partie de l'étac le travail n'eft 

' :peut-être plus grand, nilestécompenfes 
moindres. J'ai pour eux toute i'atfeââoa 
j£c toute la confîdératibn que Jiedois ;. de 
TOUS,, mon. Fils, qui, félon toute appa^ 
rence , les trouverez encore plus éloignés, 
de ces vaines prétentions d'autrefois , vous- 
devez pratiquer avec d'iMttant plus de loin» 
ce que fe fais tous, les jours moî^4n^ne:9 
|e mux dire leur tsémoi^ei de reftime 

;iians les. occafions ^ en.coniimtrcies{câ^ 
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mérite ; faire voir que vqus les connoiâez) 
les confidérer , eux & leurs famHles » da&f 
hLdiR^jhùâonds^ emplàia.Sc é^$ bét^fi^ 
ces ; favorifer kiirs deflcbs, <}uand il$ 
voudrobr s'attachéô: plus parttcuUiremeni 
â vous 'y les accoucQtner enfin , par de bow 
ccaiteméns & des paroles bonnêtes» i vouf 
Yoît queK|ae£bi£ , ao Ueu qu il y a W u9 
temps y où une parcte de l'inr^grité éîolf 
de ne pas approèberjdo Louvre , $c c^h 
fUHi pas par mauvais d^Tein > mais par 1^ 
^luATe ima^ixation d'un préceadu incér^ 
in peuple » oppoféi celui du Wnyçe y de 
4o]ac ils fe faifoient les défenfeurs » iatifs 
<oniîdécer qup ^es deux iaiérêc> ne foi^: 
quua^ que la tranquillité desiujea mi^ 
trouve qu'en l'obéi^Tance ; qu'il y ^ tpi^ 
fours motos xie mal pour le public à jTtlpb* > 
porter ^ qu'à contrâlisr même ie o^mavgis 
^gouvernemene dps Aois doAiiC Dieu /eull 
«ftle Juge i &'que cftqp'iis {çx^l^ni^i^ 
contre la loi jcoi&mime eft londéf Ii^ pl^ 
ibwrcpt iuat ja laiiicui ii'£c;iiC> .qi\i «il If» 
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première des loiz , maïs la plus ihconnoe 
te la plos obfcure à tous ceux qui ne gou* 
Tertienc pas. 

Jufqu'aax moindres démarches^ tout 
étoit important pour faire voir en ces 
commencemens à la France quel feroit 
Tefpric de mon règne. J'étois biefTé de la 
manière dont ons'éioit accoutumé à trai- 
ter avec le Prince , on plutôt avec le Mi-* 
niftre» mettant toujours en condition ce 
qu'il falloir attendre de ma jaftice ou de 
ma bonté. L'afTemblée du Clergé » qui 
avoit duré long-temps dans Paris » diffi^ 
roit, à l'ordinaire , de fe fépârçr y comme 
je l'avois témoigné fouhaiter , jufqu'â l'ex- 
pédition de certains Edits qu'elle avoit de» 
mandés avec inftance. Je lui fis entendre 
qu'on n'obcenoit plus xien par ces fortes 
de voies ^ elle fe fépara , & ce fut alors 
feulement que les Edics fixrent expédiés» 

En ce même temps » la mort du Duc 
"d'Epernon fit vaquer la charge dèColo* 
nel Général de l'Infanterie Françoife. Son 
i&ère , le premier Duc d'Epernon , élevé 
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par la faveur d^ Henri troifième , avoir 
porté cette charge auffi haut que fon am- 
bition l'avoir voulu : le pouvoir en étoit 
infini. La nomination des Officiers qu ou 
y avoir attachée » donnant moyen à celui 
qui la poiledoir , de mettre par-tout des 
créatiures » le rendoit plus maître que le 
Roi même des principales forces de TE* 
rat* Je trouvai à propos de la fupprimer ^ 
quoique j-euiïe déjà rerranché auparavant 
de ce grand pouvoir y par diverfes voies , 
tout ce que la bienféance & lé temps m'a« 
voient permis. 

Quant aux Gouverneurs des Places; 
qui abufôient H fouvent eux-mêmes de 
leur pouvoir, je leur ôtai premièrement 
le fonds dés contributions qu'on leur avoir 
abandonné duranr la guerre , fous prétexte 
de pourvoir à la sûreté de leurs places , 
fans attendre le fecours des finances , Se 
4e les tenir en bon état ; mais qui , allant 
À des fommes immeniès pour des parriça- 
iiers , les rendoir trop puiiOfàns & trop ab* 
Xpltts. Je reno^vellai ^ en fécond lieu ^ inr;: 
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fcnfibfcment , 8c peu-à-peu tot(t^Ie5garl 
hifôns y ne fouf&ànc plus qn eHes fiiffèni 
compofëes \ comme auparavant , de troa* 
pes qui éroient dans ieur dépendance > 
ttiais d'autres , au contraire, quineconi 
hoiflbierit que moi. Et , ce qa'on n euaî 
ofé propofer ni penfer , quelques moii 
auparavant , s'exécuta alors fans peine & 
fans bruit , chacurt attendant & recevant 
en effet de moi des técompenfes plus lé^^ 
gitimes 8c plus Juftes en faifant £>n de^ 
Voir/ ' 

Je fis cependant continuer à Bordeatii 
tes' fortifications du cliâteau Trompette , 
Si à Marfeilie lé bâtiment de la Citadelle J 
lîon que je craignifTe rien alors de ces deux 
villes , mais pour la sûreté de l'avenir -, 
& pour fervir d'exemple à toutes les au^- 
très. Il n'y avoit aucun tnourement dàn* 
le Royaume , mais tout ce qui apprechaîc 
tant foit peu de la défobéiflânce ,-comme 
en quelques occafions à Montàuban , à 
"Bieppe, en Provence y à la'Rockelle, 
lÉtok d'abord réprimé & châtiée Là paie 



Zc les troupes que f avols réfoJu d^èinrci^ 
teiîir toujcmrs en bon cwrdre ,. mGT\ ào» 
noient aiTez de mojen^^ Je ctus^ enfin ^ 
mon FUs , qu'en Tëtat <ie^ chofes , un pcilj 
4âe févérifé écoic la plus gcaricte douceur 
iqite je pouvois aveir pour aies peuples^ 
une difpofition contraire leur ^v^ant^pro^ 
duire^ par elle-nrème & par fcjs conféi^ 
^qaences, un nombre infini de matix. Car 
auffi-tàt qu'un Roi fe relâche fui» ce qu'il 
a commandé y rautoriié périr , & le fe^ 
fos^ avec elle» Ceux qui voyent le Princfe^ 
de plus près » connçîdant les premiers ik 
ibiblefTe y font auffi les premiers à en ^ii^ 
fer : après eux y ceux/du fécond rang*, êc 
^infi dans^les autres de £um ^ pour rou» 
ceux qui ont en main quelque forte de 
pouvoir. Tout tombe lur la plus ballfe 
partie>oppciméepar*là^ mille & niilll^ 
petks t3rra^s ^ au iieo<i^un Roi légitime > 
fdoBX la &ule indulgente néanmoins a fak 
«ut 4ce dé^^rdre» ' 

Le miariage êe ma* Coufitie d'Orléaiisc 
iraGco>iiiptk^ti ce tcmp&^là* Je la dMai/^ 
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taes deniers , & la fis condaire à mei dé- 
pens jufqaes dans les États de fon beau- 
père* Deux autres mariages plus impor- 
tans méritent qu on vous en parle. 

Celui de mon frère avec la foac du 
Roi d'Angleterre avott été terminé aa 
mois <le Mars. J'en avois été fort ai/e , 
même par des raifons d'État ^ car mou 
alliance avec cette Narion , fous Cromvel , 
avoit comme frappé le dernier coup dans 
]a guerre d'Efpagne » réduifant les enne* 
mis i ne pouvoir plus défendre les Pays-» 
Bas 9 & » par conféquent, à m'accorder , 
il je l'eufTe voulu ^ même de plus grands 
avantages qu'ils ne firent par le traité 
des Pyrénées. Les afËûres avoient depuis 
changé de face en Angleterre : Cromw6l 
étoit mort , & le Roi rétabli. Les Efpa<* 
^nols , fe préparant des reflburces pour 
la Flandre en cas de rupture avec tnoi ^ 
:& n'efpérant rien alors de la- Hollande , 
fongeoient , fur toutes chofes » à mettes 
ce Prince dans leurs intérêts. Le mariage 
de mon Frère fervoit a le receûir dain 
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les miens. Mais celui que je réfolu^de 
propofer pour ce Roi 4ui-mème , de la 
PrinceiTe de Portugal , fembloit le devoir 
ocer entièrement a rEfpagne , & faire ^ 
en ma faveur , deux autres effets très-con- 
fidérables. Le premier , de foutenîr les 
Portugais y que je voyois bientôt enllan- 
ger de fuccomber fans cela. Le fécond , 
de me donner plus de moyens de les af- 
fifter moi-même 9 fî je le jugeois nécef- 
faire » nonobftant le traité des Pyrénées 
qui me le <iéfendoit. 
> Je toucherai ici j nion Fils , un endroit 
peut-être au(fi délicat que pas un autre 
dans la conduite des Princes. Je fuis bien 
éloigné de vouloir vous enfeigner Tinfir 
délité y 6c je crois avoir fait voir depuis 
peu à toute l'Europe , dans la paix d'Âix* 
ia-Chapelle , quel état je faifois. d'une pa* 
rôle donnée , en la préférant uniquement 
à tous mes plus grands intérêts. Mais il y, 
a ici quelque diûinâion i faire» que le 
jugement , l'équité & la confcience font 
beaucoup mieux qu'aucun difcours. 



Les deux Couronnes de France & d'Ef 
pagne font telles aujourd'hui & depuis 
long-temps dans le monde , qu'on ne peut 
élev^cr Tune fans abatfler Fautre. Cela fait 
entr'elles une jaloufie y qui leur eft , fi je 
Pofe dire , éffèntiefle, & une fefpèce d*ini- 
mit* permanente, que les Traités peu-^ 
vent couvrir, mais qu'ils n*éteignent ja* 
maïs , parce que le fondement en de- 
meure toujours, & que Tune d'elles tra- 
vaillant contre l'autre, ne croit pas tant 
nuire à autrui que fe maintenir & fe cÔh^ 
fervér foi- même ; devoir îï naturel qu il 
emporte facilement tous les autres. 

Et , à dire la vérité fans déguifement^* 
elles n*entrenc jamais enfemble* qu'avec 
cet efprit dans aucun traité , quelque ciaù* 
fesfpécieufes qu*on y mette d'anionjd*amî-i 
tié, de fe procurer réciproquauènc toutes' 
fortes d'avantages. Le véritable uns , que' 
chacun entend fort bien de fou côté , pa^ 
Fexpérience de tant de fiècles, eft qu'où 
s'abftiendra de toutes fortes d^hoftilîtés , 
Se de toutes démoiiftrations publiques dér 
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maMv^fe volonté. Car pour les. iiifrac-» 
rions fecrètes , & qui n'éclatent point ^ 
chacun les attend âe i autre par le prin^t 
cipe naturel que j'ai dit » & ne promet le 
contraire qu'au metnè fens que l'autre h 
promet. .Aihfi Ton pourrait dire^ qiCesL fc 
difpenfant également d^obferver les oraités 
à la ligueur , on n'y contre:vient point > 
parce, qa'on n'en a point pris les paroles i 
la lettre. 

Les Efpagnols nous en ont les premiers 
montré l'exemple. Car ^ en qiïalque pro- 
fonde paix qu'on aitiétéai^ec.eux » pnx^ils 
jamais manqué a fomenter nos^ défordres 
^omeftiques , de nos guerres civiles ? La 
qualité de Catholiques par excellence les a^ 
trelleethpêchés^en aucuû ten^s,.de£aurnir 
jde Targent rottsmaiaanxHuguenocsTebet» 
Jes ? Ils accueillent iâns ceffe y avec foin ^ 
avec dépenfe , tout ce qui fe retire mécon^ 
tent de ce pays<i , jufqu a des peribnnes de 
néant & de nulle conGdération » non qu'ils 
ignorent ce qu'elles font , mais pour mon^ 
«rer par*- là à cçUes qui valeiu mieux c» 
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qu*on feroît en leur faveur. Je ne pouvoiâf 
pas douter enfin qu'ils n euflenc violé les 
premiers » &-en mille forces , le traité des 
Pyrénées , Se f aurois cru manquer à ce 
que je dois à mes Etats , fi , en Fobfer* 
vant plus fcrupuleufement qu eux , je leur 
laiflôis librement ruiner le Portugal, peur 
retomber enfuite fur moi avec toutes 
leurs forces , & me redemander ^ en trou- 
blant la paix de l'Europe , tout ce qu'ils 
m'avoient cédé par ce même traité. 
' Rien ne m*emp6choit , félon cesprln<*> 
cipes ^ de fecourir la Couronne de Por^ 
tugal dans le cas de nécefCté , fecrète* 
ment 9 avec modération ^ cequi fe pou* 
voit plus commodément par rinterpofi-^ 
tion & fous le nom du Roi d'Angleterre , 
6^il étoit une fois beau-frère de ceiui de 
Portugal. Je n'oubliai donc rien pour le 
porter â cette alliance j & parce que c'eft 
une Cour où l'on fait d'ordinaire beau* 
coup par l'argent , que les Minières de 
cette Nation ont été en général fort fou* 
vent accufés d'être pénfîonnairesd'Eipa** 
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gne , & que le Chancelier Hy de , très- 
habile homme pour le dedans dû Royau- 
me , paroiflbit avoir alors un fort gran4 
pouvoir Air Tefprir du Roi , je liai avec 
lui en particulier , une négociation très^ 
fecrète , dont mon Ambafladeur même en 
Angleterre ne fav.oit rien. Jte lui envoyai 
diverfes fois un honime d'efprit qui en 
écoit connui» Se qui » fous p^rétexte d a* 
cbeter du plomb pour mesbâtimens , avoif 
des lettres de crédit jufqua cinq cents 
mille livres , qu'il offrit » de ma part , à 
ce Miniftre, fans lui demander autre chofe 
que fon amitié. Il refufa l'offre , avec d'au* 
tant plus de mérite, qu'en même temps il 
avoua a cet envoyé qu'il étoit lui-mêmp 
d'avis du mariage de Portugal pour Tîntes 
rêc du Roi fon maître > a qui il le fit après 
cela, parler en fecret. 

Les Efpagnols lui faifoieht propofer ; 
de leur côté , la Princeffe .de Parme , 
qu'ils offroient de doter à leurç dépens^ 
c;omme une Infai^ce ; puis quand j'eus fait 
rejeter cette jropofitiop ^ la fille du Prince 
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d'Orange avec les mêmes avantages ^ fknt 
fe fouvenir alors de leur grand zèle pour 
la foi 9 & que donner à cet Etat une Reine 
proteftanre, c'écoic ocer aux Catholiques 
k feule confolation & le fêulfupporc 
qu'ils y peuvent efpérer. Mais |e mena* 
geai les cliofes de telle forte , que cette 
féconde propoficion fut rejetée comme la 
première , fie fervit même â conclure plus 
{>rpmptemeat ce que je voulois pour le 
Portugal & pour fon Infante. 
' Voilà de toutes les atfàires étrangères 
de cette année la plus importante. Je ne 
laifTerai pas d'en toucher ici quelques afi^ 
très de moindre conféquence , mais qui 
vous feront voir qu'en aflermiflant , autant 
qu'il étoit poflible , mon autorité au de^ 
dans , je n'ouibltai pas de maintenir aa 
dehors , en toutes rencontres , lès avan* 
tages 8c la dignité de la Couronne. 

Les Âmbaâadeurs de Gênes i par un ar« 
cifîce fonvent réitéré , dolit ils fe voo* 
loient faire une efpéce de poflfeflion Se de 
titre 9 ufurpoient ^ depuis quelques as-^ 
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pies , à ma Cour le tralcemem Royal.^IIs 
çécotenc aATulettis pour cela a lie prendre 
jamais leurs audijsnçes qu'au même jouf 
OÙ on la dotuioic à quelque AtpbaiTadeur 
4e Roi ) afin qu entcanc au Louvre im-* 
médiatement apr^ lui , & au même fon 
4u rambour y on ne fvx diftinguer fî cet 
honneur les rfgardok , ou non : vanité 
d'autantplus ridicule , quecer Etat, long^ 
temps polfôdé par nos Ancêtres , n a au* 
cune fouveraineté que celle qu'il s'eftdonr^ 
née lui-même par fa rébellion depuis cent 
quarante & tant d^années : nous appartè- 
fi^nt légitimement a {^liifieurs bons titres ^ 
tels que font les traités volontaires &c {or 
lemnels ay^c tout le peuple qui s'étoit 
donné à nous 4 fouvei^t renouvelles avec 
un plein &: entier confentement » & coi> 
iirmis plus d'une fpis par le droit de^ ar- 
mes. Je fis connoitre à ces Ambaflfadeurs 
combien j'écois ék>igné de fouffrir leur 
folle prétention y dont ils avoiént bien o^ 
^'eypliquer ; Se i)i eux» ni leurs Supérieurs 
• ^!wtiett;:^de d'en parler depu». 
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^ L'Empereur avoir cru de fon intérêt de 
me donner part de fon éleâion , comme 
Tes prédécedèurs aux miens. Mais il s'éroiif 
Fait cette chimère qu'il n étoit pas de fà 
dignité de m'écrire le premier j & il avoîc 
àdrelTé fa dépêche à rÀmbaflàdeur d'£f« 
pagne , avec ordre de ne la point déJivrefr 
qu'il n'eût obtenu de moi quelque lettre 
de compliment , par ou il parût que je 
f avois prévenu. Je ne refufai pas feule-^ 
ment d'en écrire aucune , mais pour ap- 
prendre à ce Prince à me mieux cohnoi- 
tre , je l'obligeai , aufld-tot après , à rayer 
dans les pouvoirs de fes MiniAres , les 
qualités de Comte<ie Fèrrelle & de Land- 
grave d'Âlfàce , ces Etats m'ayant été cé- 
dés par le traité deMunfteti. Je lui Bs auffi 
retrancher d'un projet de ligue contre lei 
Turcs , le titre qu'il fe donnoit de Chef 
du peuple Chrétien , comme s'il eût pof- 
fédé véritablement le même Empire Se hs 
mêmes droits qii'avoit autrefois Charlema* 
gne, après avoir défendu la Religion con* 
tre Us Saxons » les^Huns-^ Se les Sarrafîns. 

Prenez 
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Prenez bien garde , mon Fils , qu on ne 
vei|ille quelquefois vous impofer par les 
beaux noms d'Empire Romain , de Géiar, 
ou de fucœfTeursdeces grands Empereurs 
donc nous tirons nous-mêmes notre ori« 
gîne. Les Empereurs d*aujourd*hui ne fonc 
nullement ce qu étoiehc les anciens £m« 
per^urs Romains ^ ni ce quéeoient nos 
ayeux. Car, à leur faire juftice, on doit 
les regarder feulement comme les Chefs 
Se les Capitaines généraux d-une Repu- 
plique d'Allemagne ailèz nouvelle , en 
cotiiparaifon de plufîeurs autres Etats ^ ôc 
^uineft ni fi grande, ni (i pui^Tante quelle 
doive prétendre aucune fupériorité. On' 
leuritnpofe, enles élifant, les conditions 
que Ion veut. La plupart des membres de 
TEmptre , c'eft-à-dire ^ des Princes & des 
villes likes d'Allemagne , ne défèrent i 
leur ordre qu'autant qu'il leur plaît. En 
cette qualité d'Empereurs , ils n'ont que 
peu de revenus , 8c s'ils ne poCTédoieut, 
de leur chef, d'autres états héréditaires ^ 
ik feroient réduits i n'avoir pour habitj^^ 

Tome /, T 
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tion , dans tout leur Empire ^ que Tunique 
ville de Bamberg , que TEvêque» qui en 
eft Seigneur fôuverain , eft obligé de leur 
cider en ce:cas-U. Auflî placeurs Princes, 
qui poinvoient , par Téleôion , parvenir 
à, cette dignité , n'en ont jamais voulu , la 
croyant plus onéreufé qu'honorable. De 
mon temps 3 TEIeâieur de Bavière étoîc 
£mpere(lr ^ s'il n eût i^efufé de fe nommer 
lui-même 3 comme les loix le permettent ^ 
en joignani: fk voix à celles dont |e'm'étoîs 
alTùré po^r lui daiis le Collège des Élec- 
teurs y & que je lui fis offrir. 

Je ne vois donc pas^ mon Fib, pat 
quelle raifon des Rois de France y Rois 
héréditaires » & qui peuvent fe vanter 
qu'il n'y a aujourd'hi^L dans le pionde > 
f^ns exception ) ni meilleure Maiibn que 
la leur , ni Monarchie auffi ancienne » ni 
Puiflance plu$ grande , ni autorité plus 
absolue , feroiept inférieurs â ces Princes 
éleâifs. Il nefaut pas diiSmuler néanmoins 
que les papes , pat une fuite de ce qu'ils 
avoient fait pour Ch^lemiagne^ ont in-;* 
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l^nfiblement donn^ dans la Cour deRomt 
la préféance aux Ambafladeurs dç l'iEm-i 
pereur fur tous les autres , & que la plu*: 
part des Cours de la Çhretiemé ont imité': 
cet exemple > fans que nos ptédécefleursr 
ajFentjfâit effort pour Tempêcher. J'ai cru» 
à ce fu/et , ne devoir rien demander de 
nouve.au dans la Chrétienté»; J'ai cru en*. 
core moins > en l'état oïl^ }è me jrouvois ^ 
devoir , en façon 4^ çnonde , rienfQyfffi^ 
de nomytiau ; où ce;? Çrinces affedaflfènt.dè; 
prendre le moindre avantîige fur moi. 

Pour affermir mç5 conquêtes vers TAI-i 
femagne& vers la Flandres, par une plus 
étroite uniçti â mes anciens Etats ,_i^ 
voyaiit pas lieu d^ pratiquer, ce. que /ai?; 
foient les Romains &les Grecs ,, qui écQÎt 
d'envoyer des Colonies de leurs fujets nati\« 
tels dans les pays nouvellement fubjugués, 
je tachai du moins d'y établir les moeurs, 
f ranççifes.; Je. changeai les Çonfeils jEqu-v 
yerains en préÇdiaux. J'en fisjreflbrtir lèft 
appellations i mes Parlemens. Je mis de$. 
I^rançois, & auçant qu'il me fut poffible^ 

T i 
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des gens de mérire » dans les premières 
charges, J'écrivis aux Généraux d'Ordre, 
afiii qu'ils unifient les couvens de ces pays* 
là aux anciennes provinces de France. J'em^» 
pâcbai que les Eglifes d'Artois & du Hai- 
naulc ne coniinuaflTenc à recevoir les ref- 
cripcs de Rome par la voie de rincernonce 
de Flandres j & jç ne permis plus que les 
Abbés des trois Evêchés de Metz , Toul 
Se Verdun , fulTent élus fans ma nomina** 
tion ; mais Je trouvai bon feulement qui 
chaque vacance on me préfentât trois fur 
jets , dont je permis d*en agréer l'un. 

Je fis celTer dans l'Artois certaines le- 
véesf que les Magiftrats des villes y fai- 
jbiënt, fous prétexte d'OiSïois accordés 
par le Roi d'Efpagne. Je voulus , pour 
foulager le peuple ^ que les Officiers des 
garnirons eux-mêmes portaient comme 
les habitans cous les autres droits qui C$ 
kvoient fur les denrées. Je fis donner fur-» 
ieance pour trois ans aux pauvres familles 
de la frontière , que leurs créanciers pref» 
:ilbient cruellement depuis la paix. Je fis 



enforre.qu^ime jbonne partie d$$ Iîmît€5 
. |Furenij,mai;<|i;iéesid^ cette apnée v en exé- 
^cijftion dUf traité» 4^s Pyrénées ^ lies fortî- 
.fica^ons de.Nanci démolies^ toutes mes 
places réparées , mifes en défeûfe , & mu- 
^nies des thofes néceflaires , comme fi Ton 
eue été au milieu de la guerre j ne crai- 
<^liant, rien tant gue le reproche qu'on fait 
depuis fi- loçg f emp^ aux François ^ mais 
que j'çfp^re de bien effacer par ma con- 
duite , qu'ils fa vent conquérir ^ & neia- 
vent pas couferver, 

^. Vous dirai- je y mon Fils , ce que je 

. vous puis bien dire en toute vér^ré « que 

^pluf JiejK>y9is les çljofesme devenir fa,- 

ciles ) & me réuffir , plus je me femoîs 

touché,du defir de fervir Dieu , & de lui 

plaire par une humble reconnoiflàhce. Je 

donna^ poiivoir an Cs^dinal Antoine , 6c 

à Daubeyille » chargé de mes affaires i 

.Rpm^ , 4^ faire une ligue contre le Turc; 

où j'offrois de contribuer de mes deniers 

& de mes troupes , beaucoup plus que pas 

on des autres Princes Chrétiens. Je donnas 

T3 



cent mîtfe écm aux Véhîtîetrs pour îewÊ 
gaerrc dt Candie j mWgiagéàtît tfé ntMj- 
veau à leur fournir des forées cohûdévz^ 
bles toutes tes fois qu'ils voiidroient'faire 
^n effort pour chafler les Infidèles de cette 
Ifle. Je fis offrir à TEmpereur , contré cet 
'ennemi communal une -armée de vingt 
millÉi hèmmès » tôuré'icompofêe de mas 
troupes ou dé celles dé' khes Alliés. \ - 

Je rétablis , par une nouvelle ordon^- 
nance , la rigueur des anciens Édics , con- 
' treles furemens 8c lesblafphêmei, &/e 
^roulûs qu'on en fît auffi-tôt quelques tiem- 
^^pui>lics. Auffi'f)uts-Jè àSyrer -^à rét 
-égard mes foins & l'àverfion qirè ^f ai té- 
irioignée pour ce dérèglement fcatidaleui^» 
n^ont pas été inutiles ^ ma Coût en étant 
'^Maintenant y grâces à Dieu y plus éxeitipte 
•quelle ne Ta été durant plufieiirsfiècfes 
'fous les Rwsnx^ pcédééeflcursi * ' 
' J a|^fai 'deriëttvelîes précaution» â Cel- 
les que favbis déjà prifes contre les duels'; 
& pour faire voir que ni naiffânce , m raiig 
nediipenferoientpeifonne^lebamusdfema 
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Cour le Comte de SoiiToDs 5 qiiî avoit fait 
faire an appel au Duc de Navailles ^ Se 
Je mis à la Baftille celui donc il s'écoic 
•fervi pour porter la paroie ^ quoique la 
cbofe n'eût eu aucun effet. 

Je m appliquai à détruire le Janfénif- 
me , & à diffiper les Communautés où fe 
fomencoit cet efprit de nouveauté , bien 
intentionnées peut-être ^ mais qui igno-i- 
roicnt ou vouloient ignorer les dangereu* 
fes fui ces qu'il pouvoir avoir. 

Je fis diverfes inftances auprès des HoU 
landois pour les Catholiques de Gueldres« 
Je donnai ordre qu'oQ diftribuât des au* 
mônes confidérabfes aux pauvres de Dunk 
kerque ^ de peur que leur misère ne les 
tentât de fuivre la Religion des AngloisV 
td qui la guerre d'Efpagne m'avoit obligé 
de donner cette place durant le Miniftère 
du Cardinal Mazarin. 

Quant à ce grand nombre de mes fu* 
Jets de la Religion prétendue réformée ; 
qui étoic un mal que j'avois toujours re- 
gardé , Se que |e regarde encore avec beaur 

T4 
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coup de douleur » Je formai dès*Iors le 
plan d'uneconduîte , que Je n ai pas lieu 
de croire mauvaife , puifque Dieu a voufu 
qu'elle aie été fuivie , & lé foie encore 
cous les jours d'un grand nombre de con- 
verfions. 

Autant que je l'ai pu comprendre /ujP- 
qu'ici, l'ignorance des Ecçléiiaftiques au 
ilècle précédant , leur luxe » leur débaur- 
che » les mauvais exemples qu'ils don- 
noient , & ceux qu'ils étoient obligés de 
foufFrir, par la même raifon, donnèrent 
lieu, plus que toute autre chofe , aux 
grandes bleflures que TEglife reçut par le 
fchifme & par l'héréfie. Les nouveaux Ré- 
formateurs qui réprenoienc ces défordrés 
avec autant de juftice que d'aigreur , pri- 
rent de-là occafion d'impofer en ce qui 
ne regardoit pas le. fait & la pratique , 
mais la croyance. & les dogmes^r Or ii 
ii*eft pas au pouvoir du peuple de diftin<- 
guer une faulTeté bien déguîfée , qtund. 
elle fe cach^ d'ailleursparmiplufieurs vé- 
i^ités évidentes. 
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On commença par de petits différends^, 
dont j'ai appris que les Protefta^s d'Alle- 
magne, ni les Huguenots de France, ne 
tiennent prefque plus de compte aujour* 
d'huit Ces petits différends en produifirent 
de plus grands , principalement parce- 
qu'on prefla trop un homme violent Se 
hardi, qui, ne voyant plus de retraite 
honnête pour lui , s'engagea plus en avant 
dans le combat y Se y sabandonnant à 
ion propre fens, prit la liberté d'examiner 
,rout ce qu'il révéroit auparavant. Il pro* . 
mit au monde une voie facile & abrégée 
pour fe fauver : n^ioyen très-propre à flatter 
le fens humain , & à. entraîner la muir 
titude. Divers intérêts des Princes fe mê- 
lèrent à cette querelle» Les guerres en 
Allemagne , puis en France , redoublé** 
-rent l'animotîté du mauvais parti. Le bas 
peuple douta encoremoins qu'une religion 
ne fut bonne pour lamelle on s'es^pdbit i 
tant de périls. 

Sur ces idées générales ^ je crus , mo^i 
Fil&9 que le meilleur moyen pour réduire 



,pea â peu les Hugaenocs demonRoyaaine^ 
c*éçoic de feire obferyer ce quils avoiem 
obtenu fous les règnes précédens , mais 
aoffi de De leur accorder rien de plus , 6c 
d'en renfermer itiéme rexécution dans les 
plus étroicesL bornes que la f nftice Se la 
i>ienféance le pourroienc permettre. Je 
nommai pour cela , dès cette année m&- 
me y des CommiiTaires exécuteurs de TË- 
\dîc de Nantes. Je fis cefler par «tout 
-avec foin les entreprifes des Huguenots ) 
Tpmme dans le faaxbourg St, Germain ^ 
où f apjtfis quils commençoienc d'établir 
des àdêmblées fecrettes , &c des écoles de 
Jbur ft&c y i Jametz en Lorraine , où 
n'ayant pas droit de s'affembler, ils se- 
toient réfugiés en grand nombre durant 
ies défordres de la guerre » & y faiibienc 
leurs exercices ; à la Rochelle^ où l'habi* 
taéion n'étant pecmife qu^aux anciens ha^ 
l)itans&i:leurs'fà]iûlles9 dtes^enàvoienc 
attiré , peu*â-peu y quantité d'autres que 
l'obligeai d'ejti forrir. 
«Mais quant aux grâces qui dépendoienc 
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'Se moi feu! , je rëfolùs 5 & f ai allez ponc- 
^toéiïemeîirobfetvé depài^^ é& lïtnMrt 
aucune â ceux'de cetre Religion y &<:elà 
|)âr bbnté , non p^r àîgreur , pour- les 
"obliger par-là à cohfidérer de temps en 
temps, d'eux-mêmes & fans violence , 
ifî c*éçoît par quelque bbnne raifon qu ife 
:{é priVoient voîoiitairèttTetit dé^ avahjc^ 
'^•'ijiti pbiîvoienr^îéiiir' être c?6nfimuri$ 
avec mes autres fujètsr 

Pour profiter cependant fîe Tétat oîi ils 
ïe trouVoient , d'écouter plus volontiers 
qu^aittrefois ce qui pouvoit les détromper^ 
^fe fé&ïus kuflS d-'attirer v'ttiême'^p^r Ife» 
"rêèhmpènfes , ecUx ^i^r fe rënddiém: dd- 
"dles. Jfe fecomtnahdaî aux Evêqiies dte 
travailler pitts que jamais à leur infttuo- 
tîon. Je clierchât à ne mettre dans ces 
premières plàcçs que déi perfonnes dfc 
"piété & de favôît, capables de réparer ^^ 
Tpar un^ïoiidiiite 4^e côritiraîr^ ^ lés A^ 
ibrdrès'kjué celle de leurs 'anciens prédé- 
ccffèurs avoient vràifemblablement caufés 
dans fÉglîfe, . . 
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Mais il /eu fauc encore beaucoup , mon 
Hls, qae je n'aie,empk>yé tous les mojepfi 
que f ai dans i'efpric ^ pour ramener ceux 
que la naiiTance , l'éducation , & peut-être 
un grand zèle fans connoiflànce ^ tien- 
nent de bonne foi dans ces pernicieufes 
erreurs. Mais je ne pms ni ne dois » quant 
iipréfer\t ,,vpus.fgypliqufr des'^g/ets où 
el^tem^ps. &; Je$ cfrcon^tanc^.peuyçnt jap^ 
porter mille changen^ns,^^ 

Je prenois ces foins par une véritable 

recpnnoiH^nce des grâces que je recevois 

^tous les jou^t Mais je nrapperçus .en mè^ 

^ me temps qu ils feryoïenti^eauxTOf^ip^^ me 

. <;onfetver ^. Ififfeétion . des peuples , > tt^^ 

^contens de voir qu'étant fans compara^^ 

.Ton plus occupé qu'auparavant , je conti« 

;nuois A vivre pour les exercices de i^ 

piété y dans la même . régulatité où 1^ 

^Reinema tpère t^'^LVoitfi^it élever. pn:fu^ 

^fcrti<5ulièrç.«îent, .^i^ jp 'Cfi. 9ue,je, fitf 

cette année , a pied > avec toute pa Mai- 

foti , les ftations d'un Jubilé y ce que je ne 

penf ois pas même devoir êtrç remarqua» 
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Confidérez, mon Fils, que nous ne 
ihanquons pas feulement de reconnoiCr 
hhce & de juftice , maïs de prudence SC' 
de bon fens » quand noas manquons de 
vénération pour celui dont nous ne fommes 
que les Lientenans. Notre foumiflion pour 
lui eft la règle & l'exemple de celle qui 
nous eft due. Les armées , les confeils , 
toute rindiiftriè humaine, feroient de 
foibles moyens pour nous maintenir fur 
le Trône , fi chacun croyoit y avoir mêtne 
droit que nous, & ne révéroit pas' une 
Puillance fiipérieure, dont la nôtre eft 
une partie. Les refpeâs publics que nous 
rendons à cettp Puiflance inyifible , pour- 
roient être nommés juftement, la pre- 
mière & la plus importante fartie de notre 
politique , s'il ne devoit avoir un motifplus 
noble & plus defîntéreffé. 

Je vous en conjure, mon Fils, n'ayez 
point dans la Religion cette vue d'intérêt, 
très*mauvàîfe quand elle eft feule , mais 
qui d'ailleurs ne vous réuffirçit pas , parce 
^ue l'artificeiê dément toujours, & nepro^; 
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date pas long-tems les mêmes effets qiiQ k 
vécUé. Tout ce que nous avons d'avan- 
tages fur les autres hommes dans 1^ place 
que nous tenons^ font fans doute autant^ 
de nouveaux titres de fujécion pour celui 
qui nous les a donnés : mais à fon égard y^ 
^eiLtérieur ians Tintérieur n'eft rien du 
tout» & fert plutôt â lofFenfer qu a iui 
plaire. Jugez-en par yoiis-mênie ^ mon. 
Fils , û famais vous vpns trouvez dans un 
état zffet ordinaire aux Rois > & où je ma 
fuis vu (î fouyent.> Mes fujets rebelles ^ 
lorfqu'ils ont eu Faudace de prendre les 
aimes contre moi, m'ont donné peut-être 
moins d'indignation que ceux , qui dans 
ce même temps-là , fe tenant auprès, de 
ma perfonne ^ me rendoienc le plus d'af«i 
iCduités , quoique je fulTe bien informé 
qu'ils me trahifToient , 6c n'avoient poui: 
moi ni véritable afFeâion, ni véritable 
^efpeâ dans le cœur. 
. Pour conferver cette difpofition înté* 
îieûre que je deHre avant toutes chpfes ^ 
& fur toutes chofes en vous ^ il eft utile ^ 



(447) 
mon Fils , de fe remettre de temps eti 
temps devant les yeux, les vérités donc 
nous fommes perfuadés , mais dont nos 
jgrccupations , nos plaifirs , notre grandeut^ 
même , n'effacent que trop aifétpent Tir^ 
mage dans nos efprits. 

Je ne ferai point ici le Théologien avec 
vous. J ai pris un foin extrême de choifir 
pour votre éducation ceux <jue f ai cru les 
plus propres à vous enftigner la piété par 
les difcours & par l'exemple. Ils ne man- 
queront pas , & j'y prendrai garde , de 
vous confirmer dans les bonnes maximes , 
& de plus en plus, à mefure que vous ferez 
plus capable de raifonner avec eux. 

Plufieurs de mes Ancêtres ont attendu 
Textrêmité de leur vie pour faire de pa- 
reilles exhortations à leurs enfans ; j'ai cru 
au contraire qu elles auroient plus de force 
, & plus de poids auprès de vous , pendant 
que la vigueur de mon âge , la liberté de 
mon efprit, l'état floriflant de mes affaires 
ne vous permettroient point d'y foupçon- 
ner du déguifemenc » ni de les attribuer i 
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la vue du pénh Ne me donnez pas ce dé- 
plaifir, mon Fils, qu'elles nayentfervi 
qu a youjs rendre plus coupable , comme 1 
elles le feroienc» fans douce » fi vous ve-*^ 
jûez â U$ oublier. 



Fin du Tome premier. 



fi F. 
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